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Ce n'est pas chose fiaoilç d'abréger dans une pro* 
portipn convenable^ de chcnsir entre les £aits selon 
leur importance relative , d'omettre et supprimer à 
propos y souvent de resserrer et de concentrer. On 
ne peut guère abréger ainsi que ce qu'on a déjà 
sous les yeux dans une iorn^fi plus étendue. Un 
abrégé d'histoire suppose une histoire. J'ai fait l'his- 
toire j je fais l'abrégé. 

L'abrégé d'un grand ouvrage en doit donner le 
plan y il doit mettre aux mains du lecteur le fil qui 
l'empêchera de s'égarer dans la complication des 
détails; il les éclaire^ par cela qu'il les résume; il 
en est l'interprétation. C'est à l'auteur qu'il con- 



vient de donner cette interprétation^ et d'être son 
propre abréviateufr. 

Qu'on ne s'étonne pas de trouver un grand 
nombre de différences entre ce petit livre et celui 
d'où il est sorti. Autre chose est l'enseignement, 
autre chose la science et la critique. On a dû écar- 
ter de l'abrégé toute digression, tout développe- 
ment purement scientifique. On s'est rarement 
permis les citations textuelles. Les renvois aux 
sources , les indications bibliographiques trouveront 
place ailleurs. Si telle ou telle assertion semblait 
quelque peu nouvelle, on prie le lecteur de sus- 
pendre son jugement, et d'examiner si elle n'a pas 
ses preuves dans le grand ouvrage. . - 
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Celtes. — Ibères. — Romains. GonquAte de César. 



: I 



Deux races paraissent ^ dans une haute antiquité, st|r le 
sol de la Gaule, les Celtes ou Galls, fonds principal de la 
population y et les Ibères y répandus dans le midi. Ces deux 
races formaient un parfait contraste : les Ibères, divisés en 
petites tribus montagnardes, qui s'alliaient rarement entre 
elles; les Galls, s'associant voloïKitiers en grandes bordes, 
campant en grands villages, dans de grandes plaines tout 
ouvertes , race éminemment sympathique et sociable. 

Les Gails refoulèrent les Ibères jusqu'aux Pyrénées , et les 
poursuivirent en Espagne. En Italie, ils prévalurent de même 
sur les tribus ibériennes des Ligures , Sicanes et Sicules. 

Plus tard , les mines précieuses de la Gaule attirèrent les 
Phéniciens j ils bâtirent Némausus, puis Alesia sur le territoire 
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éduen (pays d'Autun)^ et frayèrent la route qui traversait le 
col de Tende et conduisait d'Italie en Espagne ; c'est sur ces 
premières assises que les Romains bâtirent la via Aurélia et la 
Domitia. 

Aux Phéniciens succédèrent les Doriens de Rhodes , qui 
furent eux-mêmes supplantés par les Ioniens de Phocée. 
Ceux-ci fondèrent Mareeillè; elle étendit ses établissemens 
le long de la Méditerranée , depuis les Alpes maritimes jus- 
qu'aux premières colonies carthaginoises. 

Cependant le nord recevait des Celtes eux-mêmes sa civi- 
lisation. Une nouvelle tribu celtique, celle de» Kyrarys, 
vint s'ajouter a celle des GaUs. Les nouveaux venus, qui s'é- 
tablirent principalement au centre de la France, sur la Seine 
et la Loire, avaient, ce semble, plus.de sérieux et de suite 
dans les idées; moins indisciplinables , ild étaient gouver- 
nés par la corporation sacedotale des Druides. La religion 
druidique avait une tendance morale beaucoup plus élevée 
que le culte primitif des Galls; elle enseignait l'immortalité 
de l'âme. 

C'est vers le même temps que l'histoire place les voyages de 
Sigovèse et Bellovèse, neveux du roi des Bituriges. Ces pre- 
miers émigrans s'établissent en Lombardie sous le nom de 
Is-Ambray Is-Ombriens, Insubriens; ils y fondent Milan. 
Leurs frères viennent s'établir en Vénétie, et bâtissent Brixia 
€t Vëreftè. ëii&ûl, d'autres tribus vont jusqu'à l'Adriatique; 
ûhs fondent Bologne et SenagaUia^ ou plutôt s'établissent 
ffens les Vifles que lest Etrusques avaient déj'î^ fondées. — Les 
Gaulois pasiSièrent ensuite l'Apennin , descendirent dans l'E- 
trurie ,• et demandèrent des terre*. On sait qu'en cette occasion 
les Rctfnainà intei^inrent pour les Etrusques, leurs anciens 
ennemi», et qu'une terreur panique livra Rchbc aux Gaulois 
[an 588, avant Jéstts-Christ]. La jeunesse, qui s'était enfer- 
mée dans le Capitole , tmstà quelque temps , et finit par payer 
rançon; Titè-Live assure qùeCamille vengea sa patrie par une 
victoire , et massacra les Gaulois sur les ruineis qu'ils avaient 
faîtes. Ce qui est plus sûr, c'est qu'ils restèrent dix-sept ans 
dnns le Latium, a Tibur même y k la porte de Rome. Chassés 
I 
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du Latiiun y ils continuèrieiiil la gueire C((»i)ia9 meftenaires »u 
service de r£tnurie; ils fureat défaita^ avec les Etrusques et 
les Sanmites, dans ces teiiîtles batailles qui assurèreat a 
Rome la domination de Tltalie, et par suite celle du moiidèt 

Après riavasion kymrique, la Gaule aVait subi celle dtd 
Belges on Bolgs y qui^ traversant toute la Gaule jusqu'en 
Languedoc y s'y étaient établis sous le nom d'Aréconiiques et 
de Tectosages. CesBolgs^ melés.dVulres:Gauloiset dèG^r^ 
mains, descendirent la vallée du Dantibe^ envalûrent avec 
succès la Thrace et la Macédoine y et vinrent éehover ocmtiiB 
k roche sacrée deDelpbes. ])'aut]res Gaulois passèteat k 
Bosphore. Le roi de Bythinie et les villes grecques adifitètent 
leur secours contre les SéleuoideSy secours intéressé etiutieste ; 
les barbares se partagèrent TAsiie^Mineuffè à piller et a ran-^ 
çonner [27ft-190]. . i : . 

A cette époque, les Gaulois allai^t partout cherchant ior^ 
tune. Ils eurent grande part a la pranière guerce panique et 
a cette horrible guerre des mëroenairps d'Afrique, Rome pto^ 
fita des embarras de Carthage et de Tentr' acte des deux 
guerres puniques pour accabler les Ligures et ks Ganioîs 
d'Italie [^9-222]. Irrités par les précautions .Veisàtoiresidés 
Romains, les Boies et les Insubriens (Bologne et Milan) 
avaient appelé d'au-delk des Alpes des bandes barbares 
qui se Biirent a la solde dès riches tribus cisbl^ines. Mais 
tonte la population de l'Italie oeùtrale et méridiaqàle'se leva 
pour arrêter l'invasion, et arma , dit-on , sept céffitsoixanté'^ 
dix mille soldats. Les Gaulois ^'avançaient verè Rome i 
lorsqu'une armée romàiûe débaopqua par hasard sur ieur$ 
flancs, et ils se trouvèrent pris entre trois alrtiîéeà. Le» 
Boies furent accablés. Fteminiusalla chercher les Insvbinens 
au-delà du Pô, et remporta une éclatante viddre. Son 
suGcesseiu', Marcellus, tua ^n combat singulier le bi^ènn^ 
ou chef Yirdumar , et consacra à Jupiter Férétriènèes^ secondée 
dépouilles opimes (depuis Rpq[iftilu$.)« Les Insubriems Aiveu^ 
réduits [â^Jy-^t la domination des Romains s'étendit ^ 
toute l'Italie jusqu'aux Alpes. , 

Tandis que Rome croit tenir sous elle les Gaulois. d'Italie 



teimissés^ Hannibôl arrive et les rélève; il gagne avec letif 
sang ses grandes batailles dé Trasymèné et de Cannes. Ik 
résistent trente ans encore après le départ d'Hannibal [%1~ 
i 70]. ^— Enméme temps lesRomains renversaient la puissance 
des Gaulois on Galates de TAsie^Mineure. Quoique la plupart 
eussent refusé de secourii' Antiochus ^ le préteur Maidiust 
attaqua leurs trois tribus (Tfocfries^ Tolistoboies, Téctosages), 
et les força dans leurs mcHitagnes [i 90] . 

Aptes avoir abattu les Gaulois dans Tltalie et dans FAsie , 
il restait a pénétrer dans la Gaule ^ au foyer même des inva- 
sions barbares. Les Romains y furent appelés d'abord prfr 
lenrsaUiés, les Grecs de Marseille, et fondèrent Aquae-Sextiae 
(Aix) [126]. Deux vastes confédérations partageaient les 
tribus gauloises ; d'une part les Edues (Autun), peuple que 
nous verrons plus loin étroitement uni avec les tribus des( 
Carnutes y des Parisii , des Senones ( Chartres ^ Paris y Sens ) ; 
d'autre paît les Arvernes et les Allobroges (Auvergne , Sa- 
voie). Les Edues virent avec plaisir l'invasion romaine. Les 
Marseillais s'entremirent et leur obtinrent le titre d'Alliés et 
Amis du peuple romain. Marseille avait introduit les Romains 
dans le midi des Gaules ; les Edues leur ouvrirent la Celtique 
on Gaule centrale, et plus tard les Rémi la Belgique. 

Les ennemis de Rome , k leur tête les Arvernes et leur chef 
Bixuit, se hâtèrent avec la précipitation gallique, et furent 
vaincus séparément sur les bords du Rhône. Les consuls s'a- 
cheminèrent vers les Pyrénées, et fondèrent, presque k l'en- 
trée de l'Espagne, une puissante colonie, Narbo-MarAuÈ 
(Narbonne), Ce fut la Rome gauloise et la rivale de Mar- 
seille [149]. 

A la même époque, im nouveau flux de barbares gaulois et 
germains, lesKymris (ou Cimbres) et les Teutons, fuyant^dit- 
on,devant un débordement de la Baltique, se mirent a descen- 
dre vers le midi^au nombre de trois cent mille guerriers; leurs 
Êmodlles, vieillards, femmes et enfans, suivaient dans des cha- 
riots. Ils dévastèrent la Gaide centrale, passèrent le Rhône, 
et battirent trois armées romaines. Les Tectosages de Tolosa, 
unis aux Cimbi'espar une origine commune, les appelaient 
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contre Rome , dont ik avaient secoué le joug. Le consul Ce- 
pion saccagea Tolosa^ puis fut battu ^ et ses cent vingt mille 
hommes exterminés. De la les Cimbres allèrent se répandre 
dans rSspagne. — Rome avait appelé Marins de l'Afrique 
pour lui confier sa défense contre ces Barbares. Ce dur soldat 
s'enferma patiemment dans un camp fortifié ^ disciplina ses 
troupes, attendit les Teutons , et leur refusa long-temps la ba- 
taille; enfin, il les attaqua lui-même, et leur tua cent mille 
hommes. Le village de Fourrières rappelle encore aujourd'hui 
le nom donné au champ de bataille : Campi Putridi» - — Cepen- 
dant les Cimbres, ayant passé les Alpes Noriques , étaient des- 
cendus dans la vallée de l'Adige. Marins vint y joindre son 
collègue Catulus, et donna rendez-vous aux Barbares dans la 
plaine de Verceil où il les défit. La poussière et le soleil 
méritèrent le principal honneur de la victoire. Après la dé- 
faite , les femmes des Cimbres égorgèrent leurs enfans ; puis 
elles se pendaient, s'attachaient par un nœud coulant aux 
cornes des bœufs, et les piquaient ensuite pour se faire écra- 
ser. Les chiens de la horde défendirent leurs cadavres; il 
fallut les exterminer à coups de flèches. — . Marins fit ciseler 
sur son bouclier la figiu'e d'un Oaulois tirant la langue, image 
populaire a Rome dès le temps de Torquatus. Le peuple 
l'appela le troisième fondateur de Rome après Romulus et 
Camille [H 2-1 01]. 

L'empire romain , sauvé par Marins fut étendu par 
César, qui conquit toute la Gaule. Lorsqu'il l'envahit, elle 
semblait convaincue d'impuissance pour s'organiser elle- 
même. Des villes s'étaient formées , espèce d'asiles au mi7 
lieu de cette vie de guerre. Mais tous les cultivatem^s étaient 
serfs , et César pouvait dire : Il n'y a que deux ordres en 
Caule, les druides et les cavaliers (équités). Des deux fac- 
tions qui partageaient tous les états gaulois, celle desÉdues et 
celle des Arvemes et Séquanes , la dernière appela les tribus 
germaniques des Suèves. Ils passèi*ent le Rhin sous la conduite 
d'un chef nommé Arioviste , et. battirent les Edues. Uji parti 
des Edues implora le secours des Romains , un autre celui des 
Helvètes. Ces montagnards avaient; faitdepuîs trois ans de tels 
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préparatifs^ qu'on voyaitbien qu'ils voulaient s'interdire ajà- 
nuds le retour. Ils avaient brûlé leurs douze villes et leurs quatre 
cents villages , détruit les meubles et les provisions qu'ils ne 
pouv^ent emporter. En comptant les femmes et les enfans , ils 
étaieût au nombre de trois cent soixante-dix-huit mille. Ce 
cortège embarrassant leur faisait préférer le chemin de la pro- 
vince romaine. Ils y trouvèrent a l'entrée , vers Genève, 
César, qui leur barra le chemin, et les amusa assez long-temps 
pour élever du lac au Jura un mur de dix mille pas et de 
seize pieds de haut. Il leur fallut donc s'engager par les âpres 
vallées du Jura , traverser le pays des Séquanes , et remonter 
la Saône. César les joignit comme ils passaient le fleuve , 
attaqua une de leurs tribus , isolée des autres , et l'extermina. 
Puis il atteignit de nouveau le corps principal des Helvètes , 
dans sa fuite vers le Rhin , les obligea de rendre les armes , et 
de s'engager a retourner dans leur pays. 

Ce n'était rien d'avoir repoussé les Helvètes , si les Suèves 
envahissaient la Gaule. Les migrations de ces derniers étaient 
continuelles : déjà , cent vingt mille guerriers étaient passés. 
La Gaule' allait devenir Germanie, César pénétra jusqu'au 
Camp des Barbares non loin du Rhin , les força de combattre, 
quoiqu'ils eussent voulu attendre la nouvelle lune , et les dé- 
truisît dans une furieuse bataille : presque tout ce qui échappa, 
périt dans le Rhin [38]. 

Les Gaulois du nord , Belges et autres , jugèrent , non sans 
vraisemblance, que si les Romains avaient chassé les Suèves, 
ce n'était que pour leur succéder. Ils formèrent une" vaste 
coalition, et César saisit ce prétexte pour pénétrer dans la 
Belgique. Il emmenait comme guide et interprète un druide 
Eduen ; les Bellovaques et lesSuessions (Beauvais , Soissons) 
s'accommodèrent par son entremise. Mais les Nerviens , 
( Hainaut ) , soutenus par les Atiébates et les Veromandui 
( Arras , Saint-Quentin), surprirent l'armée romaine en ntar- 
che, au bord de la Sand>re, dans la profondeur de leurs 
iBorêts , et se crurent au moment de la détruire. César fut 
obligé de saisir une enseigne et de se porter lui-même' en 
ffyknU Ce brave p^iple fut exterminé. Ne cachant plus alors 
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le projet de somaettre la Gaule, il entreprit la réduction de 
toutes les tribus des rivages. D'perça les forêts et les maréca- 
ges des Ménapes et des Morins ( Zélande et Gueldre , Gand , 
Bruges , Boulogne ) ; un de ses lieutenans soumit les Unelles, 
JEburoviens et Lexoviens ( Coutances , Evreux , Lisieux ) ; 
un autre ^ le jeune Crassus y c<Hi<juit T Aquitaine. César lui- 
même attaqua les Vénètes, et autres tribus de l'Armorique. 
Ils communiquaient sans cesse avec la Grande-Bretagne , et 
en tiraient des secours. Pour les réduire, il fallait être maître 
de la mer. Rien ne rebutait César. Il fit des vaisseaux , il fit 
des matelots , leur apprit a fixer les navires bretons en les 
ac<70chant avec des mains de fer et fauchant leurs cordages. 
La petite Bretagne ne pouvait être vaincue que dans la 
grande. César résolut d'y passer , d'y frapper le paiti dniidi- 
que. Mais auparavant il voulut frapper Fautive parti , celui 
qui appelait les barbares de la Germanie ; il passa le Rhin. 

Deux grandes tribus germaniques, les Usipiens et les Tenc- 
'tères, fatigués par les incursions des Suèves, venaient d'enr 
trer a leur tour dans la Gaule [55]. César les extermina. 
Puis en dix jours , il jeta un pont sur le R.hin , non loin de 
Cologne , malgré la largeur et l'impétuosité de ce fleuve im- 
mense. Après avoir fouillé en vain les forets des Siièvçs , Jl 
repassa le Rhin , traversa toute la Gaule , et la même année 
js'embarqua pour la Bretagne. La malveillance des Gaulois, 
les grandes marées de.l'équinoxe qui brisèrent sa flotte , feil- 
lirent lui être fatales j mais l'année suivante, il mit en fuite 
les Bretons, et força le roi Caswallawn dans l'enceinte ma- 
récageuse où il avait rassemblé ses hommes el ses bestiaux. 11 
écrivit a Rome qu'il avait imposé un tribut a la j^retagne , et 
y envoya en grande quantité le^ perles de peu de valeur qu'on 
recueillait Sur les cotes. 

Cependant l'insurrection éclatait partout dans les Gaules. 
LesEburons (Liège) niassacrent une légion^ en assiègent une 
autre. César, pOtur délivrer celle-ci, passe avec huit mille hom- 
mes k ti^avers soixante mille Gaulois. L'année suivante [55j, 
il assemble à Lutèce les états de la Gaule. Mais les Nerviens 
et les Trévires , les Sénonais et les Carnutes n'y paraissent 
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pas. César les attaque séparanent et les accable tous. Il passe 
une seconde fois le Rhîn pour intimider leé Germains qui 
voudraient venir au secours. Puis il frappe a la fois les deux 
partis qui divisaient la Gaule : les Sénonais et les Eburons ; 
il cliasse le chef de ces derniers , l'intrépide Ambiorix , dans 
toute la forêt d' Ardenne, et détruit sa nation par les mains même 
des Gaulois. Ces barbaries réconcilièrent toutes les tribus con- 
tre César. Elles se trouvèrent d'accord pour la première fois. 
Les Edues même étaient, au moins secrètement, contre leur 
ancien ami. Le signal partit delà terre druidique des Camutes, 
de Genabiun. Répété par des cris a travers les cbamjps et les 
villages , il parvint le soir même a cent cinquante milles , chez 
les Arvernes , autrefois ennemis du parti druidique et popu- 
laire , aujourd'hui ses alliés. Le vercingétorix ( général en 
chef) de la confédération , fut un jeune Arverne , intrépide 
et ardent. Son plan était d'attaquer k la fois la Province au 
midi , au nord les quartiers des légions. César , qui était en 
Italie , devina tout , prévint tout. Il passa les Alpes , assura 
la province , franchit les Cévennes à travers six pieds de 
neige, et apparut tout a coup chez les Arvernes. Alors le 
vercingétorix déclare aux siens qu'il n'y a point de salut s'ils 
ue parviennent à affamer l'armée romaine ; le seul moyen 
pour cela est de brûler eux-mêmes leurs villes. Ils accomplis- 
sent héroïquement cette cruelle résolution. Vingt cités des 
Bituriges furent brûlées par leurs habitans. Mais quand ils en 
vinrent a la grande Agendîcum ( Bourges ), les habitans em- 
brassèrent les genoux du général et le supplièrent d'épargner 
la plus belle ville des Gaules. La ville n'en périt pas moins, 
mais par César. Cependant les Edues qui formaient sa ca- 
valerie , s'étaient déclarés contre lui. Son lieutenant La- 
biénus eût été accablé dans le nord , s'il ne s'était dégagé 
par une victoire (entre Lutèce et Melun). César lui-même 
échoua au siège de Gergovie des Arvernes. Ses affaires allaient 
si mal , qu'il voulait gagner la province romaine. L'année des 
Gaulois le poursuivit et l'atteignit. Le combat fut terrible ; 
César fut obligé de payer de sa personne , il fut presque pris , 
et son épée resta entre les mains des ennemis. Cependant un 
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mouvement de la cavalerie gennaine au service de César , dé- 
cida la victoire en sa faveur. Le vercingétorix alla se retran- 
cher sous les murs d' Alésia y ville forte , située au haut d'une 
montagne ( dansTAuxols). César n'hésita point d'assiéger 
cette grande armée ; il entoura la ville et le camp gau- 
lois d'ouvrages prodigieux. La Gaule «ntière vint s'y briser. 
Les efforts désespérés des assiégée, réduits k une horrible fa- 
mine , ceux de deux cent cin(juante mille Gaulois ^ qui atta- 
quaient les Romains du côté de la campagne ^ échouèrent 
également. Le vercingétorix vintselivrerau vainqueur. César 
accabla l'un après rauti*e tous les peuples de la Gaule qui 
essayaient encore de résister partiellement [5i ]. 

Dès ce moment^ il changea de conduite a l'égard des 
Gaulois : il fit montre envers eux d'une extrême douceur ; le 
tribut fut même déguisé sous le nom honorable de »oide mi/^- 
taire. Il engagea a tout prix leurs meilleurs guerriers dans 
ses légions ; il en composa une légion toute entière ^ dont les 
soldats portaient une alouette sur le casque y et qu'on appelait 
pour cette raison Yalauda, La guerre des Gaules avait été pour 
César la préparation de la guen-e civile ; les Gaulois vaincus 
l'aidèrent eux-mêmes a vaincre Rome. 
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CHAPITRE H. 



La G«m1« roiqMiae et «hréiiefUKî [ji^sqa'aa V" siècle de noire Ère]. 



Les Gaulois eurent bonne part dan^ les dépouilles de la 
guerre civile. Les Romains virent avec honte et douleui* 
des sénateurs gaulois siégeant entre Cicéron et Brutus. Maïs 
Octave leur fut moins favoi'ahle que César, 11 les chassa du 
sénat , il augmenta les tributs de la Gaule . Il y fonda une Rome, 
Valentia (c'était un des noms mystérieux de la ville éternelle), 
n y conduisit plusieiu-s colonies militaires , a Orange , Fréjus , 
Carpenti*a$, Aix , Apt, Vienne , etc. Une foule de villes de- 
vinrent de nom et de privilèges AugustaleSy comme plu- 
sieurs étaient devenues Juliennes sous César. Au mépris de 
tant de cités illustres et antiques , il désigna pour' siège de 
l'administration, la ville toute récente de Lyon. C'est k Lyon, 
a Aisnay, a la pointe de la Saône et du Rhône, que soixante 
cités gauloises élevèrent l'autel d'Auguste, sous les yeux de 
^on beau-<fils Di^usus. Auguste prit place paimi les divinités 
du pays. D'autres autels lui furent dressés a Saintes, a 
Arles, a Narbomie., etc. La vieille religion gallique s'associa 
volontiers au paganisme romain. Mais le druidisme résista 
plus long-temps a l'influence romaine. Il ne fut sans doute 
pas étranger au soulèvement du pays sous Tibère, cjuoique 



l'histoire lui donne pour cause le poids des impôts^ augmentés 
par l'usure. Le chef die la révolte était un Ëdue ^ Julius Sa-*- 
crovir ^ et un Julius Flonis qui souleva les Trévires. 

Les Andic^ves et les Turoniens (Anjou , Touraine) , 
éclatèrent les premiers. Ib furent comprimés bientôt. Les 
Trévires y surpris pai* les légionis y se dissipèrent y et Florus se 
tua. La révolte des Edues fut plus dîiBcilea réprimer. Sacrovir, 
avec des cohortes régulières , s'était emparé d'Augustodunum 
(Autun) y leur capitale, oik les enfans de la noblesse gauloise 
étudiaient les arts libéraux : il distribua des armes aux habi* 
tans. Bientôt il fut a la tête de (juarante mille hommes y dont 
le cinquième était armé comme les légionnaires. Il y joignit 
les esclaves destinés au métier de gladiateur , et que les Gau<- 
lois appelaiait crupellaires. Une armure de fer les couvrait 
tout entiers et les i*endait invulnérables. Cependant Sacrovir 
fut battu , et il se tua comme Florus. 

Caligula se montra, comme son aïeul Antoine, l'ami des 
Bai'bares. Né lui-même a Trêves, il vint instituer k Lyon 
des jeux burlesques et terribles, des combats d'éloquence, où 
le vaincu devait eifacer ses écrits avec la langue , ou se lais- 
ser jeter dans le Rhône. Il aimait a s'entourer des Gaulois les 
plus illustres (Valérius Asiaticus et Domitius Afer) . — Claude 
était Gaulois lui-même ; il était né à Lyon. S'il eût vécu , il 
eût , dit Suétone , donné ledroit de cité a tout l'Occident, aux 
Grecs, aux Espagnols, aux Bretons et aux Gaulois, d'abord 
aux Edues. Il rouvrit le sàiat à ceux-<;i, comme avait fait 
César. Le discom^ qu'il prononça en cette occasion, et qu« 
l'on conserve encore k Lyon sur des tables de bronze , est le 
pi^emier monument authentique de notre histoire natiQuale , 
le titre d« notre admission dans cette grande initiation du 
monde. 

En même temps, il poursuivait le culte sanguinaire des 
druides. Proscrits dans la Gaule , ils durent se réfugier en 
Bretagne. Il alla les forciér lui-même dans ce dernier asile j 
«es lieuteuans déclarèrent province romaine le» pays qui 
forment le bassin de la Tamise, et laissèrent k Camu- 
lodunum une nombreuse colonie militaire. Les légions 
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avançaient toujours à l'ouest ^ renversant les autels y détrui- 
sant les vieilles forets ^ et sous JVéron Te druidisme se trouva 
acculé dans la petite lie de Mona. Suetonius Paullinus l'y 
suivit ; mais les Bretons se soulevèrent derrière lui ; a leur 
tête la fameuse Boadicée, qui avait a venger d'intolérables 
outrages. Ils avaient exterminé les vétérans de Camulodu- 
num et toute l'infanterie d'une légion. Suetonius les écrasa 
en bataille rangée ; il tua jusc[ii'aux chevaux. Après lui , Ce- 
rialis et Frontinus poursuivirent la conquête du nord. Le 
beau-père de Tacite, Agricola, devait achever sous Domitien 
la réduction de la Bretagne. 

Néron fut favorable a la Gaule.' Il conçut le projet d'unir 
l'Océan k la Méditerranée par un canal qui aurait été tiré de 
la Moselle a la Saône. Il soulagea Lyon , incendié sous son 
règne. Aussi dans les guerres civiles qui accompagnèrent sa 
chute, cette ville lui resta fidèle. Le principal auteur de cette 
révolution fut l'aquitain Vindex , alors propréteur de la 
Gaule , qui excita Galba a se déclarer empereur [68]. Vindex 
ayant péri, la Gaule prit parti pour Vitellius ; les légions de 
Germanie avec lesquelles il vainquit Othon et prit Rome , se 
composaient en grande partie de Germains , de Bataves et de 
Gaulois. Rien d'étonnant si la Gaule vit avec douleur la vic- 
toire de Vespasîen. Un chef Batave , nommé Civilis, borgne 
comme AnnibaletSertorius, comme eux ennemi de, Rome, 
saisit cette occasion. Il vit im* instant tous les Bataves, tous 
les Belges , se déclarer pour lui. Il était encouragé par la fa- 
meuse Velléda , que révéraient les Germains comme inspirée 
des dieux, «i plutôt conune si elle eût été un dieu elle-même. 
D'autre part, les Druides sortaient de leurs retraites et dé- 
claraient que l'empire gaulois allait succéder a l'etapire ro- 
main. Il nç fallut pas même une armée romaine pour réprimer 
Tinsurrection. Il suffit des Gaulois restésfidèlesà Rome. Le 
chef des insurgés, Sabinus, s'enferma avec sa femme Eponinc 
dans un souterrain ; ils y eurent , ils y élevèrent des enfans. 
Au bout de dix ans, ils fiirent enfin découverts. Eponine se 
présenta devant l'empereur Vespasîen , entourée de cette fa- 
mille infortunée qui voyait le jour pour la première fois. La 
cruelle politique de l'empereur fut inexorable. 



(43) 

La guerre fut plus sérieuse dans la Belgique et la Batavie. 
Toutefois la Belgique se soumit encore; la Batavie résista 
dans ses marais. Le général romain Cérialis, deux fois sur- 
pris , deux fois vainqueur, finit la guerre en gagnant Velléda 
Bt Civilis. 

Cette guerre ne fit que montrer combien la Gaule était déjà 
romaine, combien était fort le lien qui unissait a FEmpire. 
Les Romains fréquentaient les écoles grecques de Mar- 
seille. Les Gaulois du midi , vifs, intrigans , devaient réus- 
sir et comme beaux parleurs et comme médecins, comme 
mimes surtout : ils donnèrent a Rome son Roscius. Cepen- 
dant ils réussissaient dans d'autres genres. Nommons seule- 
ment Trogue Pompée, Pétronius Arbiter, Varro Atacinus, 
Cornélius Gallus , ami de Virgile. Le premier rliéteur a Rome 
fut le gaulois Gnipfio (M. Antonius). Il y forma a l'éloquence 
les deux grands orateurs du temps. César et Cîcâx)n. Nous 
voyons, sous Tibère, les Montanus au premier rang des 
orateurs et pour la liberté et pour le génie. Caligula, qui se 
piquait d'éloquence , eut deux Gaulois éloquens pour amis, 
Valérius Asiaticus et Domitius Afer. Le gaulois Zénodore 
sculpta dans la ville des Arvemes le colosse du Mercure gau- 
lois. Néron , qiii aimait le grand, le prodigieux, le fit venir a 
Rome pour élever près du forum sa statue haute de cent 
vingt pieds. 

La Gaule exerça bientôt une influence plus directe sur les 
destinées de l'Empire. L'aquitain Vîndex précipita Néron , 
éleva Galba ; le toulousain Bec (Antonius Primus) , ami de 
Martial et poète lui-même , donna l'empire a Vespasien ; le 
provençal Agricola soumit la Bretagne a Domitien; enfin 
d'une femille de Nîmes sortit le pieux Antonin, père adoptif 
de Marc-Aurèle. 

Au premier siècle de l'Empire , la Gaule avait feit des 
empereurs; aii second, elle avait fourni des empereurs' gau- 
lois; au troisième, elle essaya de se séparer de l'Empire qui 
s'écroulait , de former un Empire gallo-romain. Les généraux 
qui sous Gallien prirent la pourpre dans la. Gaule, paraissent 
avoir été presque tous des hommes supérieurs; le premier, 
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Posthumius, fut surnommé le Restaurateur des Gaules* II 
avait composé son armée en grande paitie de troupes gàJOH- 
loises et franciques. Il fut tué par ses soldats pour leur 
avoir refusé le pillage de Mayence, qui s'était révoltée 
contre lui. Nous nous contenterons d'indiquer ses succès* 
seiurs, l'armurier Marins, Victorinus et Victoria, la mère 
des légions , enfin Tétricus, qu'Aurélien eut la gloire de 
traîner derrière son char avec la reine de Palmyi-e. Quoique 
ces événemens aient eu la Gaule pour théâtre , ils appar-^ 
tiennent ;moins a l'histoire du pays qu'à celle des arméçs qui 
l'occupaient [260-27<]. 

La plupart de ces empereurs provinciaux, de ces tyrans ^ 
comme ou les appelait, furent de grands hommes; ceux qui 
leur succédèrent et qui rétablirent l'unité de l'Empire, le» 
Aurélien, les Probus, furent plus grands encore. Et cepen^ 
dant l'Empire s'écroulait dans leurs mains. Ce ne sont pas les 
Barbares qu'il en faut accuser; l'invasion des Cimbres sous la 
République avait été plus formidable que celles du temps dç 
l'Empire. Cen'estpasmêmç généralementaux princes iqu'il faut 
s'en prendre. Si le mal de l'Empire eût été un mal politique 
administratif, tant de gi-ands et bons empereurs y eussent remé- 
dié. Mais c'était im mal social, et rien ne pouvait en tarir la 
source, \ moins qu'une société nouvelle ne vînt remplacer la 
société antique. La classe des petits cultivateurs ayant peu à peu 
disparu, les grandspropriétaires qui leur succédèrent y avaient 
suppléé par des esclaves. Ces esclaves, s'usant rapidement 
parla rij^eur des travaux qu'on leur imposait, disparurent 
bientôt a leur tour. La- société antique, bien différente de la 
nôtre,, ne renouvelait pas incessamment la richesse par l'inr 
dustrie. Consumant toujours et ne produisant plus, degpis 
que les générations industrieuses avaient été détruites par 
l'esclavage, elle. demandait toujours davantage k la terre, et 
les mains qui la cultivaient , cette . terre , devenaient . chaque 
jour plus rares et moins habiles. 

La misère croissante des colons sur qui retombaient toutes 
les misères de l'Empire, les força enfin a la révolte. Tous les 
serfs des Gaules prirentlesaymessouslenom de Bagaudes\^^l\ 
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En jm instant ik furent mtfitres des campegnes^ brûlèrent 
plusieurs villes ^ et exercèrent plus dépavages que n'auraient 
pu faire les Barbares. Ils s'étaient choisi deux chefs , iEliantts 
et Amandus^ qni^ selon une tradition y étaient chrétiens. 
Maximien aéciÂ>k ces multitudes indisciplinées. Cependasit 
long-temps après , on nous parle encore des Bag&udes. Ces 
fugitifs contribuèrent sans douté à fortlfitr lé ménapien Ca<- 
rausius dans son usurpation de la Bretagne. 

Les empereurs chrétiens n'avaient pu remédier aux maux 
ée FEmptre. Tous lesessais qui furent faits n'aboutirent qu'à 
mtmtrer l'impuissance définitive de la législation. Dès le 
temps d'Augusle , h désolation croissante avait provoqué des 
lois qui sacrifiaient tout a l'intérêt de là populadon , même la 
morale. Peitinax et Aurelien distribuèrent les terres désertes de 
l'Italie. Probus fut obligé de tranâpknter de la Germanie dîes 
bommes et des boeufs pour cultiver la Gaulé. Il y fit repknter 
les vignes arrachées par Domitien. Maximien et Constance 
Chlore transportèrent des Francs et d'autres Germains dans 
lés solitudes du Hainault , de la Picardie y du pays de lAn- 
grès ; et cependant la dépopulation augmentait dans les villes, 
dans les campagnes. Chaque jour y quelques citoyens cessaient 
de payer l'impât ; ceux qui restaient payaient d'autant plus. 
Le fisc affiimé et impitoyable s'en prenait de tout déficit aux 
curiides, ou magistrats municipaux. 

Les Empereurs effrayés de cette désolation, essayèrent 
d'un moyen désespéré. Ils se hasardèrent a prononœr le 
iDOtde liberté. Gratiea exhorta les provinces a fermer des 
assemblées; Honorius essaya d'organiser celles de k Oaulei, 
il engagea, pria, menaça^ prondnça des iunendes cottre 
eenx qui . ne ij rendraient pas. Tout fut înntik , rien 
ne réveilla le peuple engourdi sous la pesanteur de ses maux. 
Déjà il avait tourné ses regards d'un autre côté. Il ne s'inquié<- 
tait plus d'un empereur impuissant pour le bien comme pour 
le mal. Il n^implorait plus que la mort, tout au moins la mort 
de l'Empire et ri«vasiondes Barbares. 

Viennent donc les Barbares. La société antique est oondam- 
jiée; le kmg ouvrage de k conquête, de l'esckvage, de la 
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dépopulation, est près de son terme. Est-ce a dire pourtant 
que tout cela se soit accompli en vain, que cette dévorante 
Rome ne laisse rien sur le sol gaulois d'où elle va se retirer? 
Ce qui y reste d'elle est en effet immense; elle y laisse 
l'organisation^ l'administration. Elle y a fondé la cité. VoiËi 
pour l'ordre civil. Mais a côté de cet ordre ^ un autre s'est 
établi y qui doit le recueilUr et le sauver pendant l'inva^ 
sion barbare. Partout a côté de la hnagistrature romaine 
qui va. s' éclipser y et délaisser la société en péril ^ la religion 
en a placé un autre qui ne lui manquera pad. Le titre ro- 
main de defensor civitatis va partout passer aux évêques. 
Dans la division des diocèses ecclésiastiques subsiste celle des 
diocèses impériaux. L'univei'salité impériale est détruite ^ mais 
l'universalité catbolique apparaît, il est vrai , confîise et 
obscure. L'ordre de Saint-Benoit donne au monde ancien , 
usé par l'esclavage, le premier exemple du travail accompli 
par des mains libres » Cette grande innovation sera une des 
bases de l'existence moderne. 

Reprenons de plus haut l'histoire du christianisme gaulois. 

La Gaule, déjà préparée par les doctrines druidiques, reçut 
avidement le christianisme; elle sembla le reconnaître et re- 
trouver son bien. Nulle part il ne compta plus de martyrs. Le 
grec d'Asie, saint Pothin, disciple du plus, mystique des apâ- 
tres, fonda la mystique église de Lyon, métropole religieuse 
de» Gaules. Mais la nouvelle croyance se répandit plus lente- 
ment dans les campagnes. Au quatrième siècle enccnre, saint 
Martin trouvait k convertir des peuplades entières, et des 
temples payens a renverser. 

L'Eglise gauloise ne s'honora pas moiiJis par la science que 
par le zèle et la charité. Au troisième siècle , saint Irénée 
écrivit contre les gnostiques. Au quatrième, saint Hilaire de 
Poitiers soutint poiu' la consubstantialité du Fils et du Père, 
une lutte héroïque, et souffrit l'exil comme Athanase. Entre 
les pères de l'église gauloise, plaçons aussi l'archevêque de 
Milan , saint Ambroise, qui naquit a Trêves. 

Jusque-lk l'église gauloise suit le mouvement de l'église 
universelle; elle s'y associe. Mais a l'époque même oii elle 
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YÎexÀ dé domier k Rome Femperçur auvergnat AviuiSy oà 
r Auvergne, sous les Ferréols et les Apollinaires, semble 
vouloir former une puissance indépendante entre les Goths 
déjà établis au midi, et les Francs gui vont venir du nord , 
a cette époque , dis-je> la Gaule réclame aussi une existence 
indépendante dans la sphère de la pensée. X^bomme qui es- 
saya d*àflrancbir la volonté humaine de Tinfluence de la 
grâce divine^ ne nous est connu que par le surnom grec de 
Pelagios (rarmoricain, c*est-ii-^dire Thomme des rivages de la 
mer). Son adversaire , saint Jérôme , le représente connue 
un géant; il lui attribue la taille, la force, les épaules de 
Milôn le Crotôniaté. H parlait avec peine , et jpourtant sa 
parole était puisisante. Quelle que fut son éloquence > Pelage, 
en nhnt le péché originel, rendait la rédemption inutile et 
supprimait le christianisme, 

La doctnne pélagienne , acôueillie d'abord avec &veur, 
et même parle pape, iut bientôt vaincue pa)f saint Augustin. 
En Vain elle fit des concessions ^ et prit en Provence la forme 
adoucie du ^mi-pélagianisme^ Malgré la sainteté du breton 
Faustus, évéque de Riez^ malgré le renom des évoques 
d'Arles, et la gloire de cet illustre monastère de Lerins, qui 
donna a Téglise douze archevêques, douze évêques, et plus 
de cent martyrs, la doctrine de la Grâce triompha. A Tap^ 
proche des barbares, les disputes cessèrent, les écoles se 
fermèrent et se turent. C'était de foi, de simplicité, de pa^ 
tience que le moiide avait alors besoin. 






CHAPITRE ni. 

Monde germanique. — Invasion. -^ MéroTingiens. [ 481 -75 i. 
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Les mœurs des pi^enuers habitans de la Gçrnmnié n'étaient 
pas autres^ ce sembla , que celles de tant de nations barbarea : 
|')iCN^italité> la vengeance implacable y Tamour effréné du 
jeu et des boissons fermentées, la cuivre abandonnée aux 
fenun^; tant d'autres traits, attribués aux Gennains, comme 
leur étant propres , par des écrivains qui ne connaissaient 
guère d'autres barbares. Toutefois , il ne faudrait pas les cour 
fondre avec les pasteurs Tartapea, ou le$ chaj^eurs de TAmé-* 
l'ique. Le$ peuplades de h Gem^wicy plus rapprocl^ées de la 
yie agricole, moins dispersées et sur des espaces moins vastes, 
^ {présentent k nous avep des traits moins rudes ^ elles sem-^ 
blept mgins sauvages que barbares , moins féroces que grosh 

A l'époque pu Tacite prend la Gennaniç, les Cimbreset 
Teutons (Ingaevons, Istspvons) , palissent et s'effaoait à Toc* 
cident; les Goths et les Lombards commencent a poindre vers 
l'orient; l'avant-garde saxonne, les Angli, sont a peine nom- 
més; la confédération francique n'est pas formée encore; 
c'est le règne des Suèves (Hermions). 

Plus tard, les tribus suéviques reçurent une civilisation 
plus liaute, un mouvement plus hardi, plus Héroïque, par 
l'invasion des adorateurs d'Odin, des Goths (Jutes, Gépides , 
Lombards, Burgundes ), et des Saxons. Quoique le système 
odinique fût loin sans dbute d'avoir encore lesdéveloppemens 
qu'il prit plus tard, il apportait dès lors les élémens d'une 
vie plus noble, d'une moralité supérieure. Il promettait l'im- 
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môrtaUté ^ux braves y un paitidîs , un wâhalk ^ où ils pour- 
raient tout le jour se taiQer en pièces y et s'asseoir ensuite 
au banquet du soir. 

Entre ces tribus il faut remarquer une diilGàrence essen*- 
tielle. Chez les Goths, Lombards, et Burgundes, pré- 
valait Fautorité des chefs militaires qui les menaient au com- 
bat; cdle des Amali, des Balti. L'espritde la bande guerrière , 
du cmtiUMMy ^erçu déjà par Tacite dans les premiers Ger- 
mains^ était itoutt-piissant dbez ces peuples. «A jamais infâme 
celui qui survit à ^pn chef, qui revient sans lui du combat. 
Le défendre , le couvrii* de son corps , rapporter a sa gloire ce 
qu'on fait soi-même de beau > voilk leur premier ferment. Les 
princes combattent pour la victoire y les compagnon^ pour le 

prince C'est au prince qu'ils demandent ce cheval de 

bataille y cette victorieuse et saiiglante framée< Sataide abon- 
dante et grossière, voila la solde. La guerre y fournit-, et le 
piUsige. ». . . -. 

On sait roccasion de lsi première migration de^ Barbares 
dans l'Empire. Jusqu'en 37S, il n'y avait eu que des incuiv;- 
sions, des. invasions partidlesJ -K cette époque les* Goths^ 
£ttigués des courses dela>cavalerieJ|nnraque qui rendait' toute 
culture impossible, obfinrent de passer le Danube, <;omme 
soldats de l'Empire, qu'ils voidaient défendre et cultiver: 
Convertis au christianisme, ils. étaient déjà un peu adoucis 
par le commerce des Romains. L'aVidité des agen^ impériaux 
les ayant jetés dans la Êunine et le désespoir^ ils ravagèrent 
les provinces entre la mer N<ûûré et l'Adriatique ; mais dans 
ces courses même ilss'huinanisèrem eiicore, et pairies jouis- 
sances dà lux^eet par leur mélangé avec les &milïes des VdiU'- 
eus. Achetés k tout prix par Thèôdose , ils lui gagnèrent deux 
lois l'empire d'Ooeident. Leç Francs avaient d'2d)ord prévalu 
d^$ cet empire , conmie les. Goths daiis l'autre. Leurs <^efs'> 
Melldbaud sous GràUen , Arbogast sôus Yalentinien II, puîs 
aoMs le rhéteur Eugène qu'il revêtit de h pourpre, furent 
effectivement empereurs. 

Au temps d'Honorius, la 'Gaule et l'Espagne redevinrent 
indépendantes sous le breton: «Constantin. C'est* ce qui décida 
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la récoitciliadoii d*Honorius et des Goths. Ataulph, frère 
d*AkriCy épousa Placidie, soeur d*Hoiiorius, et son succes- 
seur ^Wallia^ établit ses bandes a Toulouse y comme milice 
fédérée au service de TEmpire. Les Goths s'étendirent peu a 
peu, et dans Tespaced^un demi-siècle, ils occupèi^nt toute 
TA^faine et toute l'Espagne. 

Depuis long-temps y au reste , les empereurs avaient a leur 
solde des Barbares, qui, sous le titre d'hâtes/ logeaient chez le 
Romain et mangeaient à sa table. L'établissement de ces nou- 
veaux venus eut même d'abord tm immense avantage, ce fut 
d'achever la désorganisation de la tyrannie impériale» Les 
agens du fisc se retirant peu k peu, le plus grand des maux de 
l'Empire cessa de luirmême. — Les Burgundes qui s'établi«> 
rent a l'ouest du Jura [4*15], vers la même époque que les 
Goths dans l'Aquitaine [419], montrèrent peut-être encore 
plus de douceur. 

Mais les Barbares établis dans la Gaule ne Testèrent pas 
long-temps tranquilles dans' la possession des terres qu'ils 
avaient occupées» Ces mêmes Huns', qui autrefois avaient 
forcé les Goths de passer le Danube, entraînèrent les autres 
Germains demeurés en Gfirmaiiie^ et tous ensemble ils fran*^ 
dbirent le Bhin. Genséric avait appelé Attila contre les Goths 
de Toulouse. Selon im historien, peu grave, il est vrai , 
Attila eût été appelé aussi par son compatriote Aétius, géné^ 
lal de l'Empire d'Occident, qui voulait détruire les Goths par 
les Huns et les Huns par les Goths^ Le passage d'Attila fut 
malqùé par la ruiùe de Metz et d'une foule de villes. L'im-- 
pression de ce terrible événement s'est conservée dans ime 
multitude de légendes. Sainte Geneviève sauva Paris par ses 
prières. L'évèqùe Anianus défendit courageusement Orléans. 
La bataille se livra a Chalons [451]. Dans le récit du goth 
Jomandès, toute la gloire est pour les Goths : ce li'est pas 
Aétius , mais Attila qui emploie la perfidie. Le roi des Huns 
n'en veut qu'au roi des Goths, Théodoric. Il emmène dans 
la Gaule toute la Barbarie du nord et de l'orient. C'est une 
épouvantable bataille de tout le monde asiatique, romain, 
germanique. Il y reste près de trois cent mille morts. Attil»,. 
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menacé cIq sç voir forcé dans soh caiiip> étère un ànmense 
bûcher formé de selles de chevaux , s*y place la torche a la 
maxn.f tout prêt a y mettre le feu. 

Attila s'éloigoaity et TEmpire ne pouvait profiter de sa 
retraite. A qui devait rester la Gaule? Aux Goths et Bui^ 
Çundeç y ce semble.. Mais les Goihs étaient ariens. Ces peuples 
ne pouvaient manq^uer d'envahir les contrées centrales , qui , 
telles que TAuvergne , s'obstinaient a rester rtnnaines. Dé- 
testés du clergé des Gaules, ils le soupçonnaient avec raison 
d'appeler les Francs. 

£a 254, sous Gallien, les Francs avaient envahi la Gaule 
et percé a travers TEspagne jusqu'en Mauritanie. En 977 , 
Probus les battit deux fois sur le Rhin , et en établit un grand 
nombre sur les bords de la mer Noire, Ces audacieux pirâites,. 
ennuyés de leur exil, s'embarquèrent pour- aller pevoir leur 
Rhin , pillant sur la route les côtei de l'Asie , de la Grèce et de 
la Sicile, et vinrent aborder da^s la Frise ou la Batavie. En. 
S96, Constance transporta dans la Gaule une colonie fran* 
que. En 358 ^ Julien repoussa le» Chamaves au-delk du Rhin, 
et soujnit les Salicn^^ etc^ — Clovis ( ou mieux Hlodwig } 
battit Syagrius en 486., 

Les Francs ne formaient pas un peuple , mais une eoBÎéàé^ 
cation plus ou moins nombreuse , selon qu'elle était puissante ; 
elle dut l'éti'je au temps de Mdlobaud et d'Arbogast, à la fin 
du. quatrième siècle. Alors les. Francs avaient certainement 
des. terjres con^dérables dans l'Empire. Des Germains de. 
toute i:ace cçnapps^ent sous le nom de Francs les meilleurs 
çocps.djes lurmées iinpériales, et la garde même de l'Empereur. 
Cette population flottante entre la Germanie et l'Empire, 
se déclara généralement contre les autres Barbares quive- 
naij^nt derrière elle envahir la Gaule. Ils s'opposèrent en vain 
a la grande invasion des Bourguignons , Suèves et Vandales , 
en 406 ; beaucoup d'entre eux combattirent Attila. Tous les 
autres Barbares a cette époque étaient ariens. Tous apparte- 
naient a une race,a une nationalité distincte. LesFrancs seuls, 
population mixte, semblaient être restés flottans sur la fron- 
tièi^, prêts a toute idée, a toute influence, a toute religion. 
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Grégoiix{ de Tours paile bien modestement des premiers 
pas dt» Francs dans la Gaule, a On rapporte qu*alors CUo* 
gion y homme puissant et distingué dans son pays , fut roi 
des Francs ; Qs habitaient Dispargum y sur la frontière du pays 
des Thuringiens de Tongres. Les Romains occupaient aussi 
les pays qui s'étendent vers le midi jusqu'à la Loire. Au-delk 
de k IioirCy le pays était aux- GcKths. Les Burgtâides^ attachés 
aus^i a la secte des Ariens ; liabitaient au^lela' du Rhdne qui 
coule auprès de la ville de Lyon. Chlogion^ ayant envoyé 
des espions dans la ville de Cambrai , et ayant fait examiner 
tout le pays y défit les Romains et s'empara de cette ville. 
Après y ôtre demeuré quelque temps, il conquit le pays jus- 
qu'à la Somme. Quelques-uns prétendent que le roi Méro- 
vée , qui eut pour fils Childéric , était né de sa race. » 

. Le fils de Childéric , Clovis, ne commandait encore qa*à 
k petite, tribu des Francs de Tournai, lorsqu'il défit lé 
patricé romain Syagriusà Soissons [486], et s'empara de cette 
ville. Plus tard [496], plusieurs bandes suéviques, désignées 
sous^. le nom d'Allemands, menacèrent de passer le Rhin. 
Les Francs piirent les armes pour fermer le passage aux 
nouveaux venus. En pareil cas, toutes les tribus s'unissaient 
sous le chef le plus brave ; Clovis eut ainsi l'honneur de la 
victoire commune. Il embrassa en cette occasion le culte de 
k Gaule romaine. C'était celui de sa femme Clotilde, 
nièce du roi des Bourguignons. Il avait fait vœu, disait-il , 
pendaiài la bataille, d'adorer le Dieu de Clotilde, s'il était 
vainqueur; trois miUé de ces guerriers l'imitèrent. Ce fut une 
gsande joie dans le clergé des Gauks, qui pkça dès-lors dans 
les France l'espoir de sa délivrance. Saint Avitus, évêque de' 
Vienne, et sdjet des Bourguignons ariiens, n'hésitait pas à lui 
écrire : « Quand tu, combats, c'est à nous qu'est la victoire » 
Ce mot fût commenté éloquenunent par saint Rémi au bap- 
tême de Clovis : <x Sicambre, baisse docilement la tête; brûle 
ce que tu as adore, et adore ce que tu as brûlé. » Ainsi l'église 
prenait s(deilnellement possession des Barbares. 

Cette union de Clovis avec le clergé des Gaules semblait 
devoir. être' ktale aux Bourguignons. Il avait déjà essayé de 
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pT^Aier d'une guerre entre les deux nris des Bourguignons , 
Godegîsîle et Gondebaud [500]. Il avait pour prétexte contre 
celui-ci et Son arianisme et la mort du père de Clotilde que 
Gondebaud avait tué; nul doute qu'il ne fût appelé par les 
évéques. Gondebaud s'humilia. Il amusa les évêques par la 
promesse de se faire catholique. II leur confia ses enfans k 
élever. Il accorda aux Romaftis une loi plus douce qu'aucun 
peuple barbare n'en avait encore accordé aux Vaincus. En- 
fin il se soumit a payer un tribut atix Francs. 

Alaric II, roi des Vis'goths, partageant les mêmes craintes , 
voulut en vain gagner Clovis. Celui-ci le vainquit a Vouglé 
près Poitiers, s'avança jnsqu'en Languedoc, et il aurait été 
plus loin si le grand Théodoric, roi des Ostrogoths d'ItaKe , 
et beau-père d' Alaric II, n'eût coirvert la Provence et PEs- 
pagne par une armée, et sauvé ce qui reètart au fils enfant de 
ce prince qui , par sa mère, se trouvait son pitit-fils [507]. 

Deux choses adoucirent les maux de l'invasion. D'une 
part l'unité de l'armée barbare fut assurée. Clovis fit périr 
tous les petits rois des Francs. D'autre part, il reconnut dans 
réglisè le droit le plus illimité d'asile et de protection. A une 
époque où la loi ne protégeait plus , c'était beaucoup de re- 
connaître le pouvoir d'un ordre qui prenait en main la tutelle 
et la garantie des vaincus. 

A la mort de Clovis [5^i], ses quatre fils se trouvèrent tous 
rois, selon l'usage des Barbares. Chacun d'eux resta a la tête 
d'une des lignes militaires que les campemens des Francs 
avaient formées sur la G-aulé. Theiideric résidait a Metz; ses 
guerriers ftn^nt établis dans la Fraiice orientale ou Ostrasie , 
et dans l'Auvergne. Clotaire résida a Soissonii, ChBdebeH a 
Paris , Clcdotttir a Orléans. Ces trois frères ée partagèrent éfi 
outre les cités dé F Aquitaine. Diansia réalité, ce ne fut pas ik 
terre que l'on partagea , mais l'armée. Ce genre de partage ne 
pouvait être que fort inégal. Les guerriers barbares durent 
passer soufrent d'un chef a un autre, et Suivre en grarïd nom - 
bre celui dont le couragte et rhaMlété leur promettait plus êe 
butin. * 

r 

La-rapide conquête de Clovis , dont <m eoHBtaissefift mal les 



causes , jetait tant d*écl^t siu* les Francs,, que la plupart (les 
;^;ibus barbares voulurent s'attacher k eux, conmie £f.iitrefois 
celles qui suivirent Attila. Les raoe^. les plus ennemies de 
VAUemagne, les Gei^ntains du midi et ceux du nord ,, les 3uè- 
Tes et les Saxons, se fédérèrent avec les Francs ; les Bavais 
^ firent autant. Les Thuringiens, au milieu de ces nations , 
résistèrent, et furent accablés .«Clodomir el;Clotaire défii^ent 
les Bourguignons et jetèrent leur x:oi ^ Saint Sigi^mond,, dan^ 
un puits que Ton combla de pierres. Mai& la victoire de Clor 
domir fut pour sa famille une cause de ruine ;, tué lui-même 
dans la bataille, il laissa ses enfans sa^s défense. Ils furent 
dépouillés, égorgés par leurs oncles. Theuderic, qui n'avait 
pas pris part a l'expédition de Bourgogne. [550t5!^4];, mena 
les siens en Auvergne. Cette province avait seule échappé 
jusque-la au ravage général de TOccident; tributaire des 
Goths, puis d^F];ancs, elle se gouvernait elle-même. La 
comme ailleurs le clergé était généralement pour les Francs, 
lie plus brave de ces Mérovingiens fut Theudebert , Fun 
des petits-fils dç Clpvis^ chef de$ Ostrasiens, des Francs de 
Vest , de çeuxqui se recrutaient incessamment de tous les Bar- 
barres qui, passaient le Rhin, C'était Vépoque ou les Grecs et 
les Gpths se disputaient Tltalie. Les Fiancs ipassacrèrent iur 
différemment les uns et les autres; ils changèrent les plus 
bxçlles villes de la Lombardie en un monceau de cend^s , 
4étruisii;ent toute provision, et se virçnt euxrmêmes affamés 
dans le désert qu'ils avaient fait, languissans sous le soleil du 
laidi, dans Içs champs ^oyés qui boi;dent le Pô. Un grand 
nombre y périt. Ceux qui revinrent rapportèrent tant dç 
)>utin , qu'une nouvelle . expédition partit peu aprçs. spus 1^ 
conduite d'un Franc et d'un 3uève; ils coururent l'Italie 
jusqu'à la Sicile, gâtèrent plus qu'ils ne gagnèrent; mais le 
climat fit justice de ces barbai*es. Theudebert était mort aussi 
dans la Gai^e, au moment où il méditait de descendre la 
vallée du Danube, et d'envahir l'wnpire d'Orient, Justinien 
4tait pourtant son allié; il lui avait cédé tous les droits de 
l'Empire sur la Gaule du midi. 

If3i, mQ^% de Ti^eudebert [S48], çt la dé$astreu§^ expé- 
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dfdon dltalie qui suivit de près^ furent k. terme des pro^ 
grès des Francs. Les plus puissantes tribus germaniques 
^happèrent k leur alliance. Il était naturel que les Ger^ 
mains devinssent hostile» pour un peuple livré a Tinfluence 
^maine, ecclésiastique. 

Clotaire, seul roi de la Gaule [558T56f }, par la mort de 
ses trois frères ;i laissait en mourant quatre fils. Sigeberteut 
les campemensde Test, ou, comme parlent les chroniqueurs, 
le royaume d'Ostrasie; il résida a Metz. Rapproché ainsi des 
tribus germaniques, il semblait devoir tôt ou tard prévaloir 
sur ses frères. Chilpéric eut la Neustrie, et fut appelé roi de ^ 
Soissons. Gontran eut la Bourgogne ^ sa capitale fut Chalpns«r 
sur-Saône. Pour le biziarre royaume de Charibert qui réunis^ 
sait Paris et 1* Aquitaine, la mort de ce roi répartit ses états 
entre ses frères. ^-. Uinfluence romaine fut plus forte encore 
^ous ces princes. Nous les voyons généralement livrés a des 
ministres gaulois, goths ou romains. C'est a ces Homains. qu'il 
fant désormais atti*ibuer en grande partie cç qui se fait dé 
bien et de mal sous les rois des Francs. C'est a eux qu'on 
doit rapporter la fiscalité renaissante ^ nou^ les voyons figurer 
dans la guerre même , et souvent avec éclat. 
. Les gi'ands noms, les noms populaires de cette époque,, 
ceux qui sont restés dans 1^ mémoire des hommes, sont ceux 
des reines et non des rois ^ ceux de Frédégonde et de Bruner 
haut. La seccmde fille du roi des Goths. d'Espagne fut appelée 
Jpar son mariage avec Sigebert, dans lac sauvage Osti:asie , dans 
cette Gerinanie gauloise, théâtre d'une invasion étemelle, 
frédégopde, au contraire, génie tout barbare, s^empara de 
l'espi^t du pauvre roi de Neustrie, roi grammairien et théot 
Ipgien, qui dut aux crimes de sa femme le nom de Néron de 
la France» • 

L'qpux de Brunehaut, Sigebert, roi d'Osttasie, avait 
9[^lé leâ( Gertnains. Chilpéric ne put t^ir contre ces bandes^ 
elles se répondirent jujsqu'à Paris, Jncendiant tout village , 
emmenant tout homme en captivité. Sigebert était parvenu a 
resserrer ChUpéric dans Toui^nai, il se croyait roi de Neustrie, 
et dqk sç faisait élçver sur le pavois , lorsque deux ^lomiaei^ 



(26) 

• 

deFredégonde^ annés dt couteaux empoisonnée, sortent de 
la foule et le poignardent [575]. Brunehaut, de victorieuse , 
de toute puissabte qu'elle était , devint captive de Chilpéric 
et Frédégonde , qui lui laissèi'ent pourtant la vie. Elle trouva 
ensuite le moyen d'échapper, grâce à l'amour qu'elle avait 
inspiré à Mérovée, fils de Chilpéric. Le malheureux fut 
aveuglé par sa passion au point d'épouser Bruiiehaut. Son 
père le fit tuer. Chilpéric lui-même périt peu après, assassiné 
selon les uns par un amant de Frédégonde, selon d'autres 
par les émissaires de Brunehaut, qui aurait voulu venger ses 
deux époux> Sigebert et Mérovée. La veuve de Chilpéric , 
soid fils enfant , et l'église , et tous les ennemis de l'Ostrasie et 
des barbares, se tournèrent vers le roi de Bourgogne ^ le Ifon 
Contran. Il se déclara le protecteur de Frédégonde et de son 
fils Clotaire IL Lui seul pouvait défendre la Bourgogne et la 
Neustrie contre l'Ostrasie, la Gaule contre la Germanie, 
l'église , la civilisation contre les Barbares. L'évêque de Tours, 
l'historien Grégoire, se déelata hautement pour Contran. 
Pourles hommes du midi, Aquitains et Provençaux, ils crU* 
rent que, dans l'affaiblissement de la famille mérovingienne, 
représentée par un vieillard et deux enfans, ils pourraient se 
feire un roi qui dépendrait d'eux. Ils appelèrent de Constan- 
tinople un Gondovald qui se disait issu du Sang des rois 
francs* Les grands du midi l'accueillirent, et sous leut* con- 
duite il fit de rapides progrès. Il se vit bientôt maitre de Tou-« 
louse, de Bordeaux, tle Périgueiix, d'Angoulême. La défec- 
tion du parti romain ^clésiastique, dont Contran s'éMt cm 
si sâr, l'obligea de se rapprocher dés Ostrâsiens^ il adopta 
son béveu Childebert, leitomma son héritier j e| lui reftdît 
tout ce qu'il réclataait. La réconciliation des: yoîs de Bour- 
gogne et d'Ostrasie découragea le parti de GondovaM. Les 
Aquitain «dontrèrtsm autant d'èrapi^eilseiBent k TabttndôBhier 
qu'ils e& avaient misa racetieillir. }1 fut obligé de^^sPenfermer 
dans I» ville de Comminges^ avéie leid^ grands qui* $'étâfentk 
pks cotfvpnonû». Ceux-ci épiaksiftlê^m^Miiftnvidé 'Hvréi^<le<mal^ 
hectreiffit, et de faire leur paibtk'Ses-dé^ns. L'un ^d'ôtix n'at- 
tendit {)as même Vocqasioiiî: il's'^fuit'a^e^'les^-tyésQr^de 
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Gondorald. ManuiHdeie Uvhi Ini^mème a tes ennemis qui 
le tuèrent a coups de lances. Contran mourut peu de temps 
après [593]. 

Cet événement qicd ouvrît la Bourgogne am roi d'Ostrasie-^ 
sembkit par suite lui Kvrer eneore la Neustrie.. £lle résista 
cependant;. lesOstrasiens Fa^t emvahie^ s^étonnèrêtit dd voir- 
une ibrèt mobile- s'avancer coditre eux ; c^était l'armâe neus-^ 
trienneqni s'était chargée defbnmcliages; ils^s^eÀfoin^nt: Ce 
fîit le dernier succès de Frédégonde et de Landericy sotf 
amant ^ qu'elle avait , disait-on, donné pour remplaçant a 
Qulpâric. Elle mourut peu de temps après. Ghildebert était 
mort ayant elle. Toute la Gaule se trouva dans les «aains deî 
trois en£ûis, les deux fils de Childebert, appelés Tbeude-^ 
bert II et Tbeuderic II, et Clotaire II, fils de Cbilpéric. 
Celui#î était bien faible contre les deux autres.. S fîit coo- 
tr»nt de céder aux Bouxguignons ce qiii était entre k Seine et 
la IxMre, aux Ostrasîens les pays entre h* Seine, VÔise et 
rOstrasie. Mais les dissensions dés vainqueurs devaient bien- 
tôt lui rendre plus qu^il n^avait p^du. 

La vieille .Brimehout avait cru rfégner sous Theudebert , 
son pedt-^fils , en le dégradant par les! plaisirs. Elle ày réussit 
que trop bien. Le prince imbéciUe fut. bientôt gonvemé par 
une jeuiie esclave qui chassa Brandiaut. Réfugiée près de* 
Theuderic, en Bourgogne, dansunpap livré a l'influence^ 
romaine, elle y eut plus d'ascieildant. Elle fit et défit les mai tes 
du palais. Theuderic, arme par efle contre son: fbèrej le: 
battit deux fois a Toul et k Tdl)iacv Une dbtopiqueiQppQrte: 
que Bvunehaut, aïeule du vaincu^ leifit d'abord ordomoer: 
prêtre^ et qu'eïisuite elle le fit périra - . . t :. . . r 

Mais Ueiitôt tout abandonna Bmisèhaut {6i 3];. Les: glands 
d'Ostrasîe la haiôsaient, comme i^arteùlaat aux^poths^ aux* 
Romains (ces deux mots étaient presque synonymes) ; lefi^pré*^ 
très et le peiqplé avaient e» horreur la {>a*sécutriceide8"Saints* 
[saint Didier et saint Colomban]. Jusqi90&4aennênfte^e-r'in>' 
fluenfse germanique , elfe fut oMigée de s'aj^puyer contre CIô^^» 
taire du. secours dés Gerinaînay dias Barbares. DqkFévê-' 
qne deMct2, iiraulph et so» frère l^pin (Pïpin), pas^eat 
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k Clotaù*e avant la bataillé; les autres se firent battre ^ et 
fureut mollement poursuivis par Clotaire. ïis étalent gagnés 
d'avance. Le maire Waniacliaire avait stipulé qu'il conser- 
yeratt la mairie pendant sa vie. La vieille Bnmehaut^ fille, 
sœur^ mère, aïeule de tant de rois, fut traitée avec une 
«ilroce barbarie ; on la lia par les cbeveux , par. un pied et 
par un bras , a la queue d*un cheval indompté qui la mit en 
pièces. On lui reprocha la mort de dix rois; on lut compta 
par dessus ses crimes , ceux de Frédégonde. Lé plus grand 
sans doute aux yeux des Barbares , c*était d'avoir, restauré 
sous quelque rapport Tadministration inçériale. La fiscalité , 
les formes juridiques, k prééminence de Tastuce sur la 
force, voila ce qui rendait le monde irréconciliable a Vidée 
de Tancien Empire que les rois goths avaient essayé de rele- 
ver. Leur fille Brunehaut avait suivi leurs traces. £1|| avait 
fondé une foule d'églises , de monastères ; les moiiastères 
alors étaient des écoles. Elle avait favorisé les missions que 
le pape envoyait chez les Anglo-Saxons de la Grande-Bre- 
tagne. L'emploi de cet. argent, an'aché au peuple par tant 
d'odieux moyens, ne fut pas sans gloire et sans grandeur. 
Telle fut l'impression du long règne de Brunehaut que celle 
de l'Empire semble en avoir été affaiblie dans le nord des 
Gaules; le peuple fit honneur a la fameuse reine d'Ostrasie 
d'une foule de monumens romains. 

. lia victoire de la Neustrie fut celle de la faiblesse suri» 
force, celle des Gajilois4lomains et des prêtres.. L*aimée 
même qui. suit, les évêques conmiencent a siéger dans l'as- 
semblée des Leudes. Ils y viennent de toute la Gaule au 
nombre de soixante-dix-neuf. C'est l'intronisation de l'égUse. 
Les deux aristocraties, laïque et ecclésiastique, dressent une 
çsm$tttutà(m perpétuelle. Plusieurs articles d'une remarquable 
libéralité indiquent la main ecclésiastique : défense aux juges 
de condamner, sans l'entendre, un honunelibi*e, ou même 
un esclave. Quiconque viole la paix publique , doit être puni 
de mort. — L'élection des évêques est assurée au peuple. — 
Les évêques sont les seuls juges des ecclésiastiques. — Les 
tributs établis depuis Chilpéric et ses frères sont abolis. Aiosi 
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èbmkneiice avee Clotaire II cette dominadon de Tëglise tfA 
ne fit que se consolider solis les Carlovingiens, et qui n'eut 
d'autre entré acte que la tyrannie de Charles Mattel. 

Nous savons peu de diose de Clotaire II , davantage de 
Dagobert. Entoure de ministres romains , de l'orftyre saint 
Éloi et du r^crendatre saint Ouen , il s'occupe de fonder des 
couvenSy &it fiajmquer des ornemens d'église. Ses scribes 
écrivent poua la première fois ks lois barbares. C'est le âalo^ 
mon des Francs. 

[6S8-638.] Sous son règne se révèle pourtant la faiblesse 
de la Vieustrie. Dès le vivant d&^ Clotaire^ l'Ostarasie a repris 
les provinces qui lui avaient été enlevées ; elle -a exigé im roi 
particulier. Déjà dotaire II a remis le tribut aux Lombards 
pour une somme ime fois payée. Les Saxons ^ défaits ^ dit-on^ 
par les Francs ^ se dispensent néanmoins de livrer a Dagoberf 
les cinq centsvaqhèsqu'ilsdonnaîentjusque-jatous lesans. Les 
Vendes, affranchis des Avares par le Franc Samo y marclïând 
guerrier qu'ils prirent pour dief , repoussent le joug de Dago>> 
bevty et défont les Francs , les Bavarois et les Lombards unis 
contre eux. Les Avares , fugitifs eux-mêmes , s'établissc»it de 
force en Bavière, et Dagobert ne s'en défait que par une per^ 
fidie. Quant a la soumission des Bretons et des Gascons, elle 
semble volontaire : ils rendent hommage moins aux gueniers 
qu'aux prêtres , et le duc des Bretons, saint Judicaël, refuse 
de mander à la table du roi pour prendre jdace a celle de saint 
Ouea. 

La dissolution définitive semble cottunéncei^ avec la mort de 
Dagobert. Les grands entreprirent, inutilement d'abord^ iïijèn 
vrai, de renverser la dynastie mérovingienhef. Celle de^ Cai^ 
lovingiens apparaît déjà daias l'histoire. Pépin est maire d'O^ 
trasie, puisson fils 6riinôald,et behd-ci, a la mortde Sig^ei^ 
essaie en vain de faire roi un de ses propres enftns. > 

Les tnns royaumes fiiirent Ténmi encore sous Clo vis II 
{6S0], ou plutôt sous Erchinoald, maire du palais de Nen»- 
trie. Pendant la minorité des trois fils dé Clovis, le mémie 
Erchinoald , puis le &meux Ebroin , remplirent la • mênic 
diarge, s'appupnt du iiometde la sainteté dé Bathildo^ 
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v^ve âii^*flei!Bicr roi. C'était imeeselave âaxonne qae Clcms 
«ygit f^H mn^ -r^ On &'est Iqut^U; deaaamàé qndle él|ut pré* 
cisémenti.o^t6.. charge deé* maire«/dt«.pa/ai«^ «r phisieiiirsien 
^t «ff^t; u» st^gi^rat popuiaire^ insiâtué^ pour la. protection- des 
b(()nmQ3rtS)oé^. iNul-dôu^e que le maire À'ait fini par iétrëélm^ 
«r mêow de bonoie heure y aux époques ^ ihinovitA ou d'ai&i- 
Uissemont du pouvoir n^raL Mms aussi nul doute (p'â n'oit 
6(é prktiilivelnent choiii parlé ibî/.aujnoKpi jusqu'à Dagoî* 
bert. Le plus grand du palais ( major) y devint le .premier des 
Iiewiés^ leur chef daoâ la guerre^ leur juge <bn^ la paix^/Or, 
à Ame époque-où Jqs hoBunes libres avaient intévêta être saiis 
la:prDtècti(Hifoyale^ t» truste regiâ y a devenir antrustioi^s et 
lei]bdès y le juge des ieudes dut peu a peu âe «trouver le juge<dii 
peuple. -."■'. •! • • .•.:-> 

; {4e.'mâij:e£broin[660H680] voulut rafîenoir la royàufeéi 
qubiulies grands se fortifiaient de toutes -pavis; L'Ostrasié 
lui ;ébhappa d'abord; elle exigea un roi^ un maire^ vnfpoh 
vememeixt particulier. Puis les grands d'OstrasieetdeSouiv 
gogne^.entire.autres saint Lég^^ évéque d'Autun^ neveu de 
révêque de Poitiers (tous deux étaient amis des Pépins)^ majy 
chent-eonixe Ebroin au nom dn jeune Cbildmc II, roi d'Os^ 
trasie. Ébroin y abandonné des grands IN^eustrièns; est e^fmné 
au jnonastère deLuxeuil. Saint Léger, qui avait contribuié/à 
jarévio^ution, n'en pro^ta guère. -Câhildéric le fit enfermer avee 
£brf>ii3L*-rtGependant Childqric rompitbientôtavec les grands. 
Dans un accès de fureur y il fit battre de verges un d'entre ;6ux 
'iloMné BodilQt.Ge oliatijKient^ servile lies irrita tous.Chîldâric II 
^ut[|i.^$»^ii)é:d4PS la.fcirêc de Cbelles; lesaasi^n^j u: épargne- 
ifis(f% pa& fnèiajs ^9(femm€i eaaceinte.et son fils.enfant./^Ebvoin 
jiit^li»^il4ég«r.a9Wirentd^ Luxeuil> réconciliés ep.appajpence, 
jQKM$ilss6;^épftiéi:éfitbiéEi:tôt. Lies honu^ies liiures-d'Ostiiisie 
avaient mis.si^ le tnoiie un^fi^s de Dagobert I^iî; ils.rameaè* 
•lienl Ëbpoia triomphant en I^eustmle : il iit^tucr saint Léger 
^xNOQaçne.compUce du.meurtre de.Ghildéric IL Par représtÀlle^ 
:les ideuX ,Pépin et .Martin, petits^fils d'Amulf, évêque de 
Métu y <et nev^êux de Giimoald , ^firent condamner par uâ con- 
seil lèt. poignarder Dî^obert JI , le noi des h^wnes libres, 
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€^est-k-dite du parti allié d'Ébroin. Ébroin vengea Dagobeit 
comme il avait vengé ChiMéric IL II attira Martin a une 
tK)nférence et Ty fit assassiner. Lui-même fut tué peu après 
par un noble Franc qu'il avait menacé de la mort. — Cet 
homme remarquable avait ^ comme Frédégonde^ défendu 
avec succès la France/de Tcniest, . ^ retardé vingt années le 
triomphe des grands Ostrasiens. Sa mort leur livra la Neus^ 
trie. Ses successeuis âii«Bt défaits par Pépin a Testiy , entre 
Saint-Quentin et Pérohue [687]. 

Cette victoire des grands sur le parti populaire , de la Gaule 
germanique sur la Gaule romaine , ne sembla pas d'abord 
entraîner un changement de dynastie. Pépin adopta le roi 
même au nom duquel Ébroin .et ses successeurs avaient com- 
battu. On peut cependant considéi^er la bataille de Testiy 
comme )a chute de la famille de Clovls. Peu importe que 
cette famille traine encore le titre de roi dans l'obscurité de 
quelque monastère. 

Cette race dégénérée est désormais frappée d'impuissance. 
Des qiM|tre fils de CJovîs, ui^ seul, Clotaire", laisse postérité. 
Des quatre fils de Clotaire, un seul a des enfans. Ceux qui 
suivent, meurent presque to|is adolescens. Il semble que ce 
soit une espèce d'hommes particulière. Tout Mérovingien est 
pke a quinze i^ns, caduquç a trente. La plupart ç'atteigneiit 
pas cet âge. 
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CHAPITRE IV- 



Gariorringiens. [754-987.] 
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Là tîge de la famille Carlovîngîenne est Févêque àe liïçtz^ 
Àrnulf , qiiî a son fils Chlodulf pour successeur dans cet évê- 
ché. Le frère d'Araulf est abbé de Bobblo; son petît-fils est 
Saint Wandi^ille. Toute cette famille est étroitement unie avec 
saint Léger. Le frère de Pépin-le-Bref, Carloman, se fait moinï 
au mont Cassin ; ses autres frères sont arclievê<jue de Rouen ^ 
abbé de Saint-Denis. Les cousins de Cbarlemagne , Adalhard | 
Wala, Bernard, sont moines. Un frère de Louis-le-Débon- 
naire, Drogon, est évê(jue de Metz, trois autres de ses frères 
sont moines ou clercs. Le grand saint du midi, saint Guil- 
laume de Toulouse, est cousin et tuteur du fils de Ctarle- 
magne.^ Amulf était né, dit-on , d'un père aquitain et d'une 

mère suève. 

Cette maison épiscopale de Metz réunissait! deux avantages 
qui devaient lui assurer la royauté. D'une part, elle tenait 
étroitement a l'église; de Tautre^ elle était établie dans la 
tontrée la plus germanique de la Gaule. Tout d'ailleurs Ut 
favorisait. La royauté était réduite a rien , les hommes libres 
diminuaient chaque jour. Les grands seids , leudes et évêques , 
se fortifiaient et s'affermissaient. Le pouvoir devait passer k 
celui qui réunirait les caractères de grand propriétaire et de 
chef des leudes. 

La bataille de Testry, cette victoire des grands sur l'auto- 
rité royale, ou du moins stur le nom du roi, ne fit qu'achever. 
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légitimer la dissolution. Pépin avait vainement essayé de ré* 
tablir Timité. Ce ftit bien pis a sa mort; son successeur dans 
la mairie fut son petit-fils Théobald^ sous sa veuve Plec- 
trude» Le roi Dagobert III y encore enfant ^ se trouva soumis 
à un maire enfant, et tous deux a une femme. Les Neustriens 
s'affranchirent sans peine. Ce fut a qui attaquerait l'Ostrasie 
ainsi désarmée : les Frisons , les Neustriens la ravagèrent, les 
Saxons coururent toutes ses possessions en Allemagne. 

Les Ostrasiens , foulés par toutes les nations , laissèrent la 
Plectrude et son fils» Ils tirèrent de prison un vaillant bâtard 
de Pépin, Cari, surnommé Marteau [71 5]. Pépin n'avait rien 
laissé a celui-^^i. C'était une branche maudite, odieuse a 
l'église, souillée du sang d*un martyr (sa^nt Lambert). Charles 
se signala comme ennemi de l'église. 

D'abord les Neustriens, battus par luiaVincy près de 
Cambrai > appelèrent a leur aide les Aquitains qui , depiiis k 
dissolution de l'empire des Francs^ formaient une puissance 
redoutable. Mais les Aquitains avaient un ennemi derrière 
eux. Les Sarrasins, maîtres de l'Espagne, s'étaient emparés du 
Languedoc. Le duc d'Aquitaine , Eudes, défait par eux , s'a- 
dressa aux Francs eux-mêmes : la bataille se livra près de Poi- 
tiers entre les rapides cavaliers de l'Afrique et les lourds batail- 
lons des Francs [75S]. Cette rencontre solennelle des honunes 
du Nord et du Midi a frappé l'imagination des chroniqueurs 
de l'époque ; ils ont supposé que ce choc de deux races n'avait 
pu avoir lieu qu'avec im immense massacre. Charles-Martel 
poussa jusqu'en Languedoc, il assiégea inutilement Nar- 
bonne , entra dans Nîmes et essaya de brûler les Arènes qu'on 
avait changées en forteresse. On distingue encore sur les murs 
la trace de l'incendie. 

Mais ce n'est pas du coté du Midi qu'il dut avoir le plus 
d'affaires ; l'invasion germanique était bien plus k craindre 
que celle des Sarrasins. Ceux-ci étaient fixés dans l'Espagne , 
et bientôt leurs divisions les y retinrent. Mais les Frisons , 
les Saxons , les Allemands étaient toujours appelés vers le 
Rhin par la richesse de la Gaule et par le souvenir de leurs 
anciennes invasions; ce ne fut que par une longue suite 

3 
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d'expéditions que Cliarle»*Martel panrint a les refouler. Il lui 
ëtait facile d'attirer k lui des guerriers auxquels il distribuait 
les dépouilles des évéques et des abbés de la Neustrie et de la 
Bourgogne. Pour employer les Germains contre les Gernuâns 
leurs frères, il fallut les faire chrétiens. C'est ce qui expli- 
que comment Charles devint vers la fin l'ami des papes et 
leur soutien contre les Lombards : les missions pontificales 
créèrent dans la Germanie une population chrétienne amie 
des Francs. 

L'instrument de cette grande révolution fut saint Boniface, 
l'apôtre de l'Allemagne. Il éleva sur le Rhin la métropole du 
christianisme allemand , l'église de Mayencc , l'église de l'Em- 
piré, et plus loin, Cologne, l'église des reliques, la cité 
sainte des Pays-Bas. La jeune école de Fulde , fondée par lui 
au plus profond de la barbarie germanique , devint la lumière 
de l'Occident, et enseigna ses maîtres. Après avoir fondé 
neuf évêchés et tant de monastères, au comble de sa gloire, 
a l'âge de soixante-treize ans, il résigna l'archevêché de 
Mayence k son disciple Lulle , et retourna simple missioimaire 
dans les bois et les marais de la Frise payenne, où il avait 
quarante ans auparavant prêché la première fois. Il y trouva 
le martjnre. 



(34) 



CHAPITRE V. 

CarioTingiens , jutqali la mort de Ghariemagae [752-4)1 4]. 
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En 752, saint BoniCEtce avait sacré roi Pépin au 
nom du pape, et transporté la couronne k une nouvelle 
dynastie. Ce fils de Charles-Martel, seul maire par la re- 
traite d'un <le ses frères au mont Cassin, et par la fuite de 
Tautre, était le bien-aimé de FÉglise. Il réparait les spo- 
liations de Charles-Martel^ il était Tunique appui du pape 
contre les Lombards. Tout cela Tenhardit k faire cesser la 
longue comédie que jouaient les maires du palais , depuis la 
mort de Dagobert, et k prendre pour lui-même le titre de roi. 
Il y avait pi*ès de cent ans que les Mérovingiens, enfermés 
dans leur villa de Maumagne ou dans quelque monastère, 
conservaient une vaine ombre de la royauté. Ce n'était guère 
qu'au printemps, k l'ouverture du Champ-de-Mars, qu'on 
tirait Vidok de son sanctuaire, qu'on montrait au peuple son 
roi. Silencieux et grave, ce roi chevelu, barbu ( c'était, 
quel que fût l'âge du prince, les insignes obligés de la 
royauté), paraissait lentement traîné sur le char germanique, 
attelé de bœufs. 

A l'avènement de la nouvelle dynastie, les ennemis des 
Francs se trouvaient être partout ceux de l'église, Saxons 
payens, Lombards persécuteurs du pape , Aquitains spoliateurs 
des biens ecclésiastiques. La grande guerre de Pépin fut contre 
l'Aquitaine. Il ne fit qu'une campagne en Saxe, obtenant la 
liberté de prédication pour les missionnaires, et laissant faire 
au temps. Deux campagnes suffirent contre les Lombards, 
le pape Etienne était venu lui-même implorer le secours des 
Francs. PéjMn força les Alpes , força Eavie et exigea du Lom- 
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bard Astolph qu'il rendit , non pas a TEmpire grec ^ mais k 
saint Pierre et au pape, les villes de Ravenne, de l'Emilie, 
de la Pentapôle et du duché de Rome [754-755]. 

Ce fut une bien autre guerre que celle d'Aquitaine : un 
mot en expliquera la durée. Ce pays , adossé aux Pyrénées 
occidentales, qu'occupaient et qu'occupent encore les an- 
ciens Ibériens, Vasques, Guasques ou Basques (Eusken)^ 
i*ecrutait incessamment sa population parmi ces montagnards. 
Ainsi, au septième siècle, dans la dissolution de l'empire des 
Francs, l'Aquitaine se trouva renouvelée par les Vasques, 
comme FOstrasie par les nouvelles immigrations germaniques. 
Des deux côtés, le nom suivit le peuple, et s'étendit avec lui ; 
le nord s'appela la France y le midi la Vasconia, la Gascogne, 
Celle-ci avança jusqu'à l'Adour, jusqu'à la Garonne, un 
instant jusqu'à la Loire* 

Le duc Eudes se crut un instant roi de toutes les Gaules ; 
maître de l'Aquitaine , maître de la Neustrie au nom du roi 
Chilpéric II qu'il avait dans ses mains. Mais il fut battu par 
Cîiarles-Martel, et la crainte des Sarrasins qui le menaçaient 
par derrière, le décida a lui livrer Chilpéric. Vainqueur des 
Sarrasins devant Toulouse , mais alors menacé par les Francs , 
il traita avec les infidèles. L'émir Munuza, qui s'était rendu 
indépendant au nord dé l'Espagne, se trouvait k Tégard des 
lieutenans du calife dans la même position qu'Eudes par 
rapport a Charles-Martel. Eudes s'unit a l'émir et lui donna 
sa fille. Cette alliance politique et impie tourna fort mal. 
Munuza fut resserré dans une forteresse par Abderahman , 
lieutenant du calife , et n'évita la captivité que par la mort- 
Les Arabes franchirent les Pyrénées ; Eudes , battu comme son 
gendre, fut obligé d'appeler Charles-Martel qui , comme nous 
l'avons vu , l'aida a les repousser a Poitiers [752]. 

L'Aquitaine, convaincue d'impuissance, se trouva dans une 
sorte de dépendance a l'égard des Francs. Le fils d'Eudes, 
Hunald, ne put s'y résigner. Il commença contre Pépin-le- 
Bref et Carloman [741], une lutte désespérée k laquelle il 
entreprit d'intéresser tous les ennemis déclarés ou secrets des 
Francs ; il alla jusqu'en Saxe , en Bavière , chercher des alliés. 
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Les Francs bràlèrent le Berri, tournèrent T Auvergne y reje«- 
tèrent Hunald derrière la Loire , et furent rappelés par les in* 
cursions des Saxons et des Allemands. Hunald passa la Ix>ire 
a son tour; mais il fut trahi par son frère ^ auquel il fit crever 
les yeux. Son fils GLuaifer [745] trouva un auxiliaire dans Gri- 
pon, jeune frère de Pépin, comme Pépin en avait trouvé un 
dans le frère d'Hunald. La guerre du midi ne recommença 
sérieusement qu'en 759, lorsque Pépin eut vaincu les Lom- 
bards. C'était l'époque où le califat venait de se diviser. 
Alfonse-le^atholique, retranché dans les Asturies, j relevait 
la monarchie des Goths. Ceux de la Septimanie (le Langue- 
doc, moins Toulouse), s'agitèrent pour recouvrer aussi leur 
indépendance. Pépin les aida a reprendre Narbonne siu* les 
Sarrasins. Maître de ce pays, il envoya des députés a 
Guaifer, prince d'Aquitaine pour kii demander de rendre 
aux églises de son royaume les biens qu'elles possédaient en 
Aquitaine. Guaifer rejeta sa demande avec dédain. 

Plusieurs fois les Aquitains et Basques, 4^ns des courses 
hardies, pénétrèrent jusqu'à Autun, jusqu'à Chàlons. Mais 
les Francs, mieux organisés et s'avançant par grandes masses, 
JSrent bien plus de mal a leurs ennemis. Ils brûlèrent tout le 
Berry, l'Auvergne, le Limousin, le Quercy, coupant les vi- 
gnes qui faisaient la richesse de l'Aquitaine. Guaifer, voyant 
que le roi desFrancs , avait pris Clermont, Bourges et les prin- 
cipales villes de l'Aquitaine, désespéra de lui résister désor- 
mais, et fit abattre les murs de toutes ses villes. Il périt peu 
après assassiné par les siens. 

Charles, fils et successeur de Pépin-le-Bref, se trouva bien- 
tôt seul maître de l'Empire parla mort de son frère Carloman 
[771]. Les deux frères avaient étouffé sans peine la guerre qui 
se rallumait en Aquitaine. Le vieil Hunald, sorti d'un couvent 
où il s'était retiré depuis vingt-trois ans, essaya en vain de ven-^ 
ger son fils et d'affranchir son pays. Il fut livré lui-même par 
un fils de ce frère auquel il avait fait jadis crever les yeux. Cet 
homme indomptable ne céda pas encore , il pai'vint à se reti- 
rer en Italie chezDidier, roi des Lombards .Didier, a qui Char-- 
Içs, son gendre, avait outDBgeusementrenvoyé sa fille, soute^» 
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ûidt par représailles les neveux de Charles et menaçait de 
faire taloir leurs droits. Le roi des Francs passa en Italie , et 
assiégea Pavie et Vérone. Dans la première s'était jeté Hunald^ 
qui empéclia les habitans de se rendre jusqu'à ce qu'ils l'eus- 
sent lapidé.' Le Sis de Didier se réfugia a Gonstantinople, et 
les Lombards ne conservèrent que le duché de Bénévent. 
C'était la partie centrale du royaume de Naples ; les Gi*ecs 
avaient les ports. Charles prit le titre de roi des Lombards 
1774.], 

Mais les guerres d'Italie , la chute même du royaume des 
Lombards, ne furent qu'épisodîques dans les règnes de 
Pépin et de Charlemagne. La grande guerre du premier est 
contre les Aquitains, celle de Charles contre les Saxons. 
Ces tribus ^ fières et libres , s'attachèrent k leurs vieilles 
croyances par la haine et la jalousie que les Francs leur inspi- 
raient. Les missionnaires , dont on les fatiguait , eurent 
l'imprudence de les menacer des armes du grand Empire. Les 
Saxons brûlèrent l'église que les Francs avaient construite a 
Daventer. Ceux*ci, qui peut-être souhaitaient un prétexte 
pour brusquer par les armes la conversion de leurs voisins 
barbares, marchèrent droit au sanctuaire des Saxons, au 
lieu oii se trouvait la principale idole. Ils brisèrent l'Her- 
inan*«aul, ce mystérieux symbole, où l'on pouvait voir l'image 
du monde ou de la patrie, d'un dieu ou d'un héros. Les Saxons, 
surpris dans leurs forêts, donnèrent douze otages, un par 
tribu. Mais ils se ravisèrent bientôt, et ravagèrent la Hesse. 
On ne pouvait les contenir qu'en restant près d'eux. Aussi 
Charles fixa sa résidence sur le Rhin , a Aix-la-«Chapelle , 
dont il aimait d'ailleurs les eaux thermales , et bâtit dans la 
Saxe même le château d'Ehresbourg. 

En 775, il passa le Weser. Les Saxons Angariens se sou- 
mirent , ainsi qu'une partie des Westphaliens, L'hiver fut 
employé à châtier les ducs lombards qui raf^laient le 
fils de Didier. Au printemps , l'assemblée , ou concile de 
Worms , jura de poursuivre la guerre jusqu'à ce que les 
Saxons se fussent convertis. Charles pénétra jusqu'aux 
sources de la Lippe et y bâtit un fort. Les Saxons pa- 
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laissaient soumis. Charlemagne croyait tout fini, et bapti- 
sait les Saxons par milliers a Paderbom, lorsque le dief 
westpbalien Witikind revient avec ses gueiriers réfugiés dans 
le nord, avec ceux même du nord , qui pour la première 
fois apparaissent en face des Francs. 

Cétait précisément Tannée 778 où les armes de Charle- 
Hiagne recevaient un échec mémorable à Roncevaux dans 
les Pyrénées. L'affaiblissement des Sarrasins, Tamitié des 
petits rois chrétiens, les prières des émirs révoltés du nord 
de l'Espagne, avaient favorisé les progrès des Francs; iU 
avaient pousse jusqu'à TEbre, et appelaient leurs campe- 
mens en Espagne une nouvelle province, sous les nodoas 
de marche de Gascogne et marche de Gothie. Au retour, 
les Francs, attaqués dans les Pyrénées par les monta- 
gnards, perdirent beaucoup de monde dans ces passages 
difficiles. La défaite de Roncevaux ne fut, assure-t-OR ,. 
qu'une affaire d'arrière-garde. Cependant Eginhard avoue 
que les Francs y perdirent beaucoup de monde, entre autres 
plusieurs de leurs chefs les plus distingués, et le fameux 
Roland. 

L'année suivante [779] fut plus glorieuse pour le roi des 
Francs; il entra chez les Saxons encore soulevés, les trouva 
réunis à Buckholz, et les y défit. Parvenu ainsi sur l'Elbe, 
limite des Saxons et des Slaves, ils s'occupa d'établir l'ordre 
dxns le pays qu'il croyait av6ir conquis; il reçut de nouveau 
les sermens des Saxons a Ohrheim, les baptisa par milliers ^ 
et chargea l'abbé de Fulde d'établir un système r^ulier de 
conversion, de conquête religieuse. Une armée de prêtres 
vint après l'armée des soldats. Tout le pays, disent les chroni- 
ques, iut partagé entre les abbés et les évéques. Huit grands et 
puissans évéchés furent successivement créés ; Minden et 
Halberstadt,Verdun,Breme, Munster, Hildesheim,OsnAbruck 
et Paderbom [780-802], fondations a la fois ecclésiastiques et 
militaires, où les chefs les plus dociles prendraient le titre de 
comtes, pour exécuter contre leurs frères les ordres des évéqués. 
Des tribunaux élevés par toute la contrée durentpoursuivreles 
relaps, et leur faire comprendre k leurs dépens la gravité de 
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ces vœiix qu'ils faisaient et violaient si souvent. C'est a ce» 
tribunaux que Ton fait remonter l'origine des fameuses cour» 
Weimiques^ qui véritablement ne se constituèrent qu'entre 
le treizième et le quinzième siècles. 

Cependant Witikind descend encore une fois du nord 
pour tout renvei^er.Une foule de Saxons se joint a lui. Cette 
bande intrépide défait les lieutenans de Charlemagne près 
de Sonnethal , et quand la lourde armée des Francs vient au 
secours y ils ont disparu. Il en restait pourtant; quatre mille 
cinq cents d'entre eux, qui peut-être avaient en Saxe une 
famille a nourrir, ne purent suivre Witikind dans sa retraite 
rapide. Charlemagae brûla , ravagea jusqu'à ce qu'ils lui 
fussent livrés. Les quatre mille cinq cents furent décapités 
en un jour a Werden [782]. Ceux qui essayèrent de les 
venger, furent eux-mêmes défaits, massacrés a Detbmold 
et près d'Osnabruck. La Saxe resta tranquille pendant huit 
ans : Witikind lui-même s'était rendu. 

A cette époque, les princes tributaires se liguèrent contre 
les Francs. Les Bavarois et les Lombards étaient deux peu- 
ples frères. Les premiers avaient long-temps donné des rois 
aux seconds. Tassillon, duc de Bavière , avait épousé une 
fille de Didier, une sœur de celle que Cbarlemagne épousa 
et qu'il renvoya outrageusement a son père. Tassillon se 
trouvait ainsi beau-frère du duc Lombard de Bénévent. Celui- 
ci s'entendait avec les Grecs, maîtres delà mer;^ Tassillon ap- 
pelait les Slaves et les Avares. Les mouvemens des Bretons 
et des Sarrasins les encourageaient. Mais les Francs cerné* 
rent Tassillon avec trois armées; vaincu sans combat, il fut 
accusé de trahison dans l'assen^lée de Ingelheim, comme un 
criminel ordinaire, convaincu, condamné a mort, puis rasé 
et enfermé au monastère de Jumièges. La Bavière périt 
connue nation [788]. Le royaume des Lombards avait péri 
aussi; il en restait dans les montagnes du midi le duché de 
Bénévent, que Charlemagne ne put jamais forcer, mais qu'il 
a£faiblit et troubla, en opposant un concurrent au fils de 
Didier que les Grecs ramenaient. 

Charlemagne eut bientôt a soutenir une nouvelle guerre 



en Allemagae ; parvenu sur TElhe, il vainquit les Slaves et 
leui- imposa un tribut. Mais entre les Slaves de la Baltique et 
ceux de l'Adriatique , derrière la Bavière devenue simple pro- 
vince, Charlemagne rencontrait les Avares, cavaliers infa- 
tigables, retranchés dansles marais de la Hongrie, et qui delà 
fondaient a leur choix sur les Slaves ou sur l'Empire grec. 
Leui" camp, ou rinjf, était un prodigieux village de bois qui 
couvrait toute ime province, fermé de haies, d'arbres entre- 
lacés: la se trouvaient entassées les rapines de plusieurs siè- 
cles. Ces barbares, devenus voisins des Francs, les auraient 
rançonnés comme les Grecs. Charlemagne les attaqua avec 
tix)is armées [791] , et s'avança jusqu'au Raab, brûlant le peu 
d'habitations qu'il pouvait trouver. Cependant la cavalerie 
s'usait dans ces déserts contre un insaisissable ennemi, qu'on 
ne savait où rencontrer. Mais ce qu'on rencontrait partout, 
c'étaient lesplaines humides , les marais, les fleuves débordés. 
L'armée des Francs y laissa tous ses chevaux. 

Ces armées que Charlemagne envoyait périr au loin, c'é- 
tait surtout chez les vaincus qu'elles se recrutaient, dans la 
Frise et la Saxe. Les Saxons aimèrent mieux périr chez eux. 
Ils massacrèrent les lieutenans de Charlemagne , brûlèrent 
les égUses, chassèrent ou égorgèrent les prêti*es, et retour- 
nèrent avec passion au culte de leurs anciens dieux. Ils firent 
cause commune avec les Avares, au lieu de fournir une 
armée contre eux. La même année , l'armée du cahfe Hixêm , 
trouvant l'Aquitaine dégarnie de troupes, passa l'Ebre, 
franchit les Marches et les Pyrénées, brûla les faubourgs de 
Narbonne, et défit avec un grand carnage les troupes qu'a-» 
vait ras^mblées Guillaume au Court-Nez, comte de Tou- 
louse et régent d'Aquitaine. 

Malgré tous ces revers, Charlemagne reprit bientôt l'as- 
cendant sur des ennemis dispersés. Il entreprit de dépeupler 
la Saxe puisqu'il ne pouvait la dompter; il s'établit avec une 
armée sur le Weser, et de la, éte^dant de tous côtés ses 
incursions, il se faisait livrer dans plus cl'un canton jusqu'au 
tiers des habitans. Ces troupeaux de captifs étaient ensuite 
chassés vers le midi, vers l'ouest, établis sur de nouvelles 
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terres y au milieu de populations toutes chrétiennes et de lan- 
gue différente. En même temps im fils de Charlemagne , pro- 
fitant d'une guerre civile des Avares , entrait chez eux par 
le midi avec une armée de Bavarois et de Lombards; il pas- 
sa le Danube , la Theiss y et mit enfin la main sur ce précieux 
TÏngovi dormaient tant de richesses. Le butin fut tel, dit 
Tannaliste, qu'il semble que les Français étaient pauvres en 
comparaison de ce qu'ils furent dès lors [796]. 

Pour cette fois, Charlemagne commença a espérer un peu 
de repos, A en juger par l'étendue de sa domination , sinon 
par ses forces réelles, il se trouvait «lors le plus grand sou- 
verain du monde. Pourquoi n'aurait-il pas accompli ce que 
Théodoric n'avait pu faire, la résurrection de l'empire romain? 
Telle devait être la pensée de tous ces conseillers ecclésiasti- 
ques dont il était environné. L'an 800 , Charlemagne se 
rend k Rome sous prétexte de rétablir le pape qui en avait 
été chassé. Aux fêtes de Noël , pendant qu'il est absorbé dans 
la prière, le pape lui met sur la tête la couronne impériale, 
et le proclame Auguste. L'empereur s'étonne et s'afflige hum- 
blement; hypocrisie qu'il démentit en adoptant les titres et le 
cérémonial de la cour de Byzance. Pour rétablir l'Empire , il 
ne fallait plus qu'une chose, marier le vieux Charlemagne a la 
vieille Irène, qui régnait aConstantinoplc après avoir fait tuer 
son fils. C'était la pensée du pape , mais non celle d'Irène, qui 
se garda bien de se donner un maître. 

Une foule de petits i-ois ornaient la coiu* du roi des 
Francs , et l'aidaient k donner cette faible et pâle représenta- 
tion de l'Empire. Le roi de Galice et les Edrissites de Fez hii 
envoyèrent des ambassadeurs. Haroun-al-Raschid , calife de 
Bagdad , crut devoir entretenir quelques relations avec l'en- 
nemi de son ennemi, le calife schisiûatique d'Espagne* Il fit, 
dit-on, offrir a Charlemagne , entre autres présent, les clés 
du Saint-Sépulcre. 

C'est dans son palais d'Aix qu'il fallait voir Charlemagne. 
Il avait dépouillé Ravennë de ses marbres les plus précieux 
pour orner sa Rome barbare. Actif dans son repos même , il 
y étudiait sous PieiTe de Pisc, sous le saxon Alcuin , la gram- 
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maire y la rhétorique, l'astronomie; il apprenait a écrire , 
chose fort rare alors; il se piquait de bien chanter au lutrin , 
et remarquait impitoyablement les clercs qui s'acquittaient 
mal de cet office. — La gloire littéraire et religieuse de son 
règne tient surtout k trois étrangers. Le saxon Alcuin et l'é- 
cossais Clément fondèrent l'école palatine y modèle de toutes 
les autres qui s'élevèrent ensuite. Le goth Benoit d^Aniane, 
fils du comte de Maguelone y réforma les monastères y et y 
établit uniformément la règle bénédictine. 

Charlemagne ne donna point, a proprement parler, tme 
législation nouvelle. M^is il fit de louables efforts pour or- 
ganiser une administration régulière. Quatre fois par an, ses 
vKun ou inspecteurs parcouraient les provinces^ recueillaient 
les plaintes , et l'informaient des abus. Ses capitulaires, déli- 
bérées dans les assemblées nationales , sont en général des lois 
administratives, des ordonnances civiles et ecclésiastiques. 
La place éuv^rme qu'y occupe la législation canonique , révèle 
partout l'influence du clergé. — Charlemagne fit écrire , en 
son nom, ime longue lettre a l'hérétique Félix d'Urgel, qui 
soutenait, avec l'église d'Espagne, que Jésus , comme homme, 
était simplement fils adoptif de Dieu. En son nom parurent 
les livres Carolins conti'e l'adoration des images. Le pape, qui 
partageait l'opinion du conseil de Nicée, n'osa cependant 
s'expliquer contre Charlemagne. [Concile de Francfort, 794.] 

Malgré tout cet éclat du règne de Charlemagne , l'empire 
des Francs semblait atteint d'une caducité précoce. En Italie, 
ils avaient échoué contre Bénévent, contre Venise; en Ger- 
manie, ils avaient reculé de l'Oder a l'Elbe , et partage avec 
les Slaves. Tout a coup apparut avec les flottes danoises cette 
mobile et fantastique image du monde du Nord qu'on avait 
trop oublié. Un jour que Charlemagne était arrêté dans une 
ville de la Gaule narbonnaise , des barques Scandinaves vin- 
rent pirater jusque dans le port. Les uns croyaient que c'étaient 
des marchands juifs, africains, d'autres disaient bretons; 
mais Charles les reconnut a la légèreté de leurs bâtimens. 
tt Ce ne sont pas la des marchands, dit-il ; ce sont de cruels 
ennemis. » Poiu^uivis, ils s'évanouirent. Mais l'empereur 



s^étant levé de table , se mit^ dit le chroniqueur^ a la fenêtre 
qui regardait TOrient, et demeura très4oDg'-temps le visage 
inondé de larraes. Connue pei'sonne n*osait rinterroger, il 
dit aux grands qui Tentouraient : a Savez-vous ^ mes fidèles y 
pourquoi je pleure amèrement ? Certes^ je ne crains pas qu'ils 
me nuisent par ces misérables pirateries^ mais je m'afflige 
profondément de ce que^ moi vivant^ ils ont été près de tou- 
cher ce rivage y et je suis tourmenté d'une violente douleur ^ 
quand je prévois tout ce qu'il& feront de maux à mes. neveux 
et à leurs peuples, n 
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CHAPITRE VI. 

Décadence de» CarloTingiens , 8^ 4-987. 



LotJis-L£-^DÉB03fNÀiRE fîit SOUS plusicuFS lappoits le saint 
Louis du neuvième siècle. Les prêtres qui l'avaient formé 
firent plus qu'ils ne voulaient ; leur élève se trouva plus prê- 
tre qu'eux ^ et dans son intraitable vertu , il commença par 
réformer ses maîtres. Réft)rme des évêques : il leur fallut , dit 
l'historien , quitter leurs armes , leurs chevaux , leurs épe- 
rons. Réforme des monastères : Louis les soumit a l'inquisition 
du plus sévère des moines, saint Benoit d'Aniane, qui trou- 
vait que la règle bénédictine elle-même avait été donnée pour 
les faibles et pour les enfans. Le nouveau roi renvoya dans 
leur couvent Adalhardet Wala, deux moines intrigans et 
habiles , petils-fils de Charles-Martel , qui dans les dernières 
années avaient gouverné Charlemagne. Le palais impérial 
eut aussi sa réforme : Louis chassa les concubines de son père 
et les amans de ses sœurs, et ses sœurs elles-mêmes. 

Les peuples opprimés par Charlemagne trouvèrent en son 
fils un juge intègre prêt a décider contre lui-même. Roi d'A- 
quitaine y il avait accueilli les réclamations des Aquitains , et 
s'était réduit a une telle pauvreté, dit l'historien , qu'il ne 
pouvait plus rien donner , a peine sa bénédiction. Empereiu", 
il écouta les plaintes des Saxons, et leur rendit le droit de 
succéder; ôtant ainsi aux évêques, aux gouverneurs du pays, 
la puissance tyrannique de faire passer les héritages a qui ils 
voulaient. Les chrétiens d'Espagne, réfugiés dans les Mar- 
ches , étaient dépouillés par les grands et les lieutenans impé- 
riaux des terres que Charlemagne leur avait attribuées : Louis 



i'endit un édit qui confirmait leurs droits. Il respecta le prin- 
cipe des élections épiscopales , constamment violé par son 
père , il laissa les Romains élire , sans son autorisation , les 
papes Etienne IV et Pascal I^r. 

Charlemagne avait fait roi d'Italie Bernard , le fils de son 
aîné Pépin, Bernard, élève d'Adalhard et Wala , long-temps 
gouverné par eux dans sa royauté d'Italie, croyait avoir droit 
au trône, comme fils de l'aîné. Louis avait cependant pour 
lui l'usage, la volonté de Cbarlemagne^ enfin une soite d'é- 
lection. Son père avait sollicité et obtenu pour lui les suffra- 
ges des grands de l'Empire. Bernard , abandonné d^une grande 
partie des siens, se confia aux promesses de l'impératrice 
Hermengarde , qui lui offrait sa médiation. Il se livra lui- 
même a CbàlonS"Sur-Saône , et dénonça tous ses complices , 
un desquels avait jadis conspiré la mort de Charlemagne, 
Tous furent condamnés a mort. L'empereur ne pouvait con- 
sentir k l'exécution. Hermengarde obtint du moins qu'on 
privât Bernard de la vue ; mais elle s'y prit de façon qu'il en 
mourut au bout de trois jours [820] . 

L'Italie ne remua pas seule; tcHites les imtions tributaires 
avaient pris les armes; les Slaves, les Basques, les Bretons* 
La Bretagne fut envahie; les Basques battus avec les Sarra- 
sins. Dans le Nord, l'archevêché d'Hambourg fut fondé ; la 
Suède -eut un évêque dépendant de l'archevêque de Reims. 

La femme de Louis étant morte, il fit, dit-on, paraître 
devant lui les filles des grands de ses états et choisit la {dus 
belle. Judith, fille du comte Welf, unissait ai elle le sang 
des nations les plus odieuses aux Francs; sa mère était de 
Saxe, son père, Welf, de Bavière, de ce peuple allié des 
LonJ)ards , et par qui les Slaves et les Avares lurent appelés 
dans l'Empire. Savante, dit l'histoire, et plus qu'il n'eût 
fallu , elle livra son mari a l'influence des hommes élégans et 
|)olis du midi. Louis était déjà favorable aux Aquitains, chee 
tjiii il avait été élevé. Bernard, fils de son ancien tuteur saint 
Guillaume de Toulouse, devint son favori, et encore plus 
«eluî de l'impératrice. 

dépendant il commençait a se repentir de sa sévérité k 
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r^îd (fe Bernard y k Tégard des moines Walaet Adalhard 
qu'il s'était pourtant contenté de renvoyer aux devoirs de 
leur ordre. Il lui fallut soulager son cœur. Il demanda , il 
obtint d'être soiunis a une pénitence publique. C'était la pre^ 
mière fois depuis Théodose qu'on voyait ce grand spectacle 
de l'humiliation volontaire d'un honnne tout puissant. Mais 
l'orgueil brutal dés hommes de ce temps rougit pour la 
royauté de l'humble aveu qu'elle faisait de sa faiblesse. Il leur 
sembla que celui qui avait baissé le front devant le prêti*e ne 
pouvait plus commander aux guerriers. L'empire en parut , 
lui aussi y dégi*adé, désarmé. Les premiers malheurs qui 
commencèrent une dissolution inévitable furent imputés k la 
faiblesse d'un roi pénitent. Les grands, les évéques accusaient 
l'empereur, ils accusaient l'aqiûtain Bernard; le pouvoir 
centi^l les gênait; ils étaient impatiens de l'unité de l'Em- 
pire; ils voulaient régner cliacun chez soi. 

Mais il fallait des chefs contre l'empereur ; ce furent ses 
[»*opres£Is. Dès le commencement de son règne, il leur avait 
donné, avec le titre de rois, deux frontières a gouverner 
etk défendre, a Louis la Bavière, a Pépin l'Aquitaine, les 
deux barrières de l'Empire. L'aîné, Lothaire, devait être em-^ 
pereur , avec la royauté d'Italie. Quand Louis eut un fils de 
Judith, il donna a cet enfant, nomimé Charles, le titre de 
roi d'Alamanie (Souabe et Suisse). Les princes se voyant 
trompés dans leurs espérances , prêtèrent leur nom k la con- 
juration des grands; ceux-ci refusèrent de faire marcher leurs 
hommes contre les Bretons dont Louis voulait réprimer les 
ravages. Le fils aine de Louis , Lothaire , se crut déjk empe- 
reur; il chassa Bernard, enferma Judith, jeta son père dans 
un monastère. 

Toutefois, ni les grands ni les frères de Lothaire n'étaient 
disposés k se soumettre a lui. Empereur pour empereur , ils 
aimaient mieux le Débonnaire. Une diète fut assemblée a 
Nimègue au milieu des peuples qui le soutenaient [85SJ, 
Toute la Germanie y accourut pour porter secouVs k l'empe- 
reur. Mais l'aquitain Bernard rallume la guerre dans le midi« 
liCs troi* frères s'entendent de nouveau. Lothaire amène avec 
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lui le pape italien Grégoire IV, qui ' excommunie tous ceux 
qui n'obéiraient pas au roi d'Italie. Les soldats de Tempereur 
le trahissent au Champ-du-Mensonge > et Lothaire redevient 
maiti-e de sa personne. Les évêques de Lothaire présentèrent 
au prisonnier une liste de crimes dont il devait s'avouer cou- 
pable. Quand on lut cette confession absurde dans l'église de 
Saint-Médard de Soissons, Je pauvre Louis ne contesta rien y 
il signa tout , s'humilia autaut qu'on voulut , se confessa trois 
fois coupable , pleura et demanda la pénitence publique pour 
réparer les scandales qu'il avait causés. 

On croyait avoir tué Louis. Mais une immense pitié s'éleva 
dans l'Empire. Ce peuple, si malheureux lui-même , trouva 
des larmes pour son vieil empereur. Il se trouva relevé par 
son abaissement même : tout le monde s'éloigna du parricide. 
Abandonné des grands [834-5] , et ne pouvant cette fois sé- 
duire les partisans de son père , Lothaire s'enfuit en Italie. 

Cependant le Débonnaire , dominé par les mêmes conseils , 
faisait ce qu'il fallait pour renouveler la révolte et tomber de 
nouveau. D'une part, il sommait les grands de rendre aux 
églises les biens qu'ils avaient usurpés ; de l'autre, il dimi- 
nuait la part de ses fils aînés , qui , il est vrai , l'avaient bien 
mérité , et dotait à leurs dépens le fib de son choix , 
le fils de Judith , Charles-le-Chauve. Les enfaiis de Pépin 
qui venait de mourir, étaient dépouillés. Louis de Bavière 
armait pour empêcher l'exécution de ce traité, et par 
une mutation étrange , le père, cette fois, avait pour lui la 
France, et le fils l'Allemagne; mais le vieux Louis succomba 
au chagrin et aux fetigues de cette guerre nouvelle. Il mourut 
a Ingelheim dans une ile du Rhin près Mayence,' au centre 
de l'Empire, et l'unité de l'Empiré moi?rut avec lui [840]. 

C'était chose bien vaine que d'en tenter la résuirrection 
comme le fit Lothaire. Toutefois ce nom de fils aîné du fils de 
Charlemagne, ce titre d'empereur, de roi d'Italie, et de plus 
l'avantage d'avoir Rome et le pape pour soi, tout cela impo- 
sait encore. Ce fut donc humblement, au nom delà paix, de 
l'église , des pauvres et des orphelins , que les rois de Germa- 
aie et de Neiistrie s'adressèrent à Lothaire quand les armées 
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furent en présence a Fontenai ou Fontenaille^ près d^ Auxerre* 
T^thaire éluda leur demande. 

Le lendemain au jour et a l'heure qu'ils avaient eux-mêmes 
indiqués, les deux frères l'attaquèrent et le défirent [841]. Si 
l'on en croyait les historiens , la bataille aurait été acharnée 
«t sanglante ; si sanglante qu'elle eût épuisé les forces mili- 
taires de l'empire, et l'eût laissé sans défense aux ravages des 
Barbares. Elle fut pourtant si peu décisive que les vainqueurs 
ne purent poursuivre Lothaire; ce fut lui, au contraire , qui 
à la campagne suivante serra de près Gharles-le^^lhauve. 
Charles et T^uis, toujours en péril , formèrent une nouvelle 
alliance a Strasbourg, et essayèrent d'y intéresser les peuples 
en leur parlant , non la langue de l'égUse , seule en usage jus* 
que-la dans les traités et les conciles, mais le langage popu- 
laire, usité en Gaule et en Germanie. Le roi des Allemands 
jura en langue romane ou française ; celui des Fraijçais en 
langue germanique [843]. 

« Les évêques ayant tous été d'avis que la paix régiiât en- 
tre les trois frères » , les rois firent venir les députés de Lo- 
thaire, et lui accordèrent ce qu'il demandait. On arrêta que les 
pays situés entre le Rhin et la Meuse, que ceux qui s'éten- 
daient le long de la Saône jusqu'à son confluent avec le Rhône 
et le long du Rhône jusqu'à la mer, seraient offerts a Lothaire* 
comme le tiers du royaume [845]. 

Ce qui perdit Lothaire et Pépin , c'est qu'ils s'aliénèrent 
l'église en s'alliant aux payens, Saxons et Sarrasins. Les peu- 
ples détestèrent en eux les amis des Barbares , et les ren- 
dirent responsables de leurs ravages. Pépin fut livré à 
Charks-le- Chauve par le chef des Gascons; souvent prison- 
nier , souvent fugitif, il n'établit que l'anarchie. La famille 
de Lothaire ne fut guère plus heureuse. A sa mort [855], son 
aîné, Louis II , fut empereur ; ses deux autres fils, Lothaire II 
et Charles , roi de Lorraine ( provinces entre Meuse et Rhin) , 
et roi de Provence. Charles mourut bientôt. Louis, harcelé 
par les Sarrasins , prisonnier des Lombards, eut peu de suc- 
cès , malgré son courage. Pour Lothaire II , son règne semble 
l'avènement de la suprématie des papes sur les rois. Il avait 

4 
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chassé 5a femme Teutbefge. Le pape le força de la repren^ 
dre. Lothaîre vint se justifier a Rome , et y reçut la commu^ 
nion des mains d'Adrien II. Mais celui-ci l'avait en même 
temps menacé , s'il ne changeait , de la punition du ciel. 
Lothaire mourut dans la semaine /la plupart des siens dans 
l'année. Charles-le-Chauve et Louis le Germanique profitè- 
rent de ce jugement de Dieu; ils se partagèrent lès états de 
Lothaire [869]. 

Le roi de Neustrie au contraire, fut, au moins dans les 
premiers temps , l'homme de l'Église. Le capitiilaire d'Eper- 
nay [846] confirme le partage des attributions des inspecteurs 
royaux (missi dominici) entre les évêques et les laïques; 
celui de Kiersy [857] confère aux curés un droit d'inquisition 
contre tous les malfaiteurs. Les maîtres du pays étaient donc 
les prêtres. Le vrai roi, le vrai pape de la France, était le 
fameux Hincmar . C'est lui qui , k là tête du clergé de France , 
semble avoir empêché Louis le Germanique , en 859, de 
s'établir dans la Neustrie et dans l'Aquitaine , où les grands 
l'appelaient contre Charles-le-Chaiïve. Les évêques nourris- 
saient, soutenaient le roi qu'ils avaient fait; ils lui permet- 
taient de lever des soldats parmi leurs hommes ; ils gouver- 
naient les choses de la guerre conmie celles de la paix, 
h Cliarles, dit l'annaliste de saint Bertin, avait annoncé qu'il 
irait au secours de Louis avec une armée telle qu'il avait pu 
la rassembler, levée en grande partie par les évêques. » « Le 
roi , dit Vhistorien de l'église de Reims , chargeait l'archevê- 
que Hincmar de toutes les affaires ecclésiastiques, et de plus, 
quand îl fallait lever le peuple contre l'ennemi, c'était tou- 
jours a lui qu'il donnait cette mission , et aussitôt celui-ci, 
sur l'ordre du roi , convoquait les évêques et les comtes. » 

Le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel se trouvaient 
donc réunis dans les mêmes mains. Deux événemens brisè- 
rent ce faible et léthargique gouvernement, sous lequel le 
monde fatigué eût pu s'endormir. D'une part , l'esprit humain 
s'agita en sens divers; de l'autre, les incursions des Nor- 
thmans obligèrent les évêques à résigner, au moins en partie 
le pouvoir temporel k des mains plus capables de défendre le 



( 61 ) . 

{>ays. La féodalité se fonda; la philosophie scolastique fut 
au moins préparée. 

Pendant que TEmpire est attentif a la controverse de Got* 
teschalk et de Jean-le-Scot sur la liberté morale , les North- 
mans l'eavahissent de toutes parts. Ces barbares étaient for- 
ti&és, selon quelques-uns ^ par les Saxons qui avaient fui les 
persécutions de Charlemagne. D'autres fugitifs purent aussi 
se joindre k eux. Selon la tradition ^ le plus terrible de leur 
chefs y de leurs rois de la mer, Hastings, fut originairement 
un paysan des environs de Troyes. Loin de continuer Tar- 
mement des barques que CJiarlemagne avait voulu leur op- 
poser a Tembouchiure des fleuves , ses successeurs appelèrent 
les Northmans et les prirent pour auxiliaires. Depxiis surtout 
que le roi Harold eut obtenu du pieux Louis une province 
pour un baptême [826] , ils vinrent tous a cette pâture. D'a- 
bord ils se faisaient baptiser pour avoir des habits blancs. On 
n'en pouvait trouver assez pour tous les néophites qui se 
présentaient^ A mesure qu'on leur refusa le sacrement dont 
ils se faisaient un jeu lucratif.^ ils se monti'èrent d'autant plus 
furieux. Dès que leurs barques sillonnaient les fleuves ^ dè^ 
<pie le cor d'ivoire retentissait sur les rives, personne ne re- 
gardait denièire soi. Tous fuyaient à la ville^ a l'abbaye. yoi-. 
sine, chassant vite les troupeaux ; a peine ea p^ep^it^on le 
temps. Vils troupeaux eux-mêiKies, sans. force ^ sai^^ unité, 
sans direction , ils se blotissaient aux autels sousl^s rejiq^^s 
des saints. Mais les reliques n'ai^rétaient pàf les barbai-esf. 
Ils semblaient au contraire acharnés k violer les.sajÇkÇtuaires 
les plus révérés. Ils forcèrent Saint-Martin ds ToUrsj^ Saiàt- 
Germain-des-Prés a Paris,' uue,fou)^ ^''aMp^s monaaitères. 
L'efTi-oi était si grand qu'on n'osait plus récolter. On vit les 
hommes mêler la terre à la ^risLcXes] forêts s'^issirent 
entre la Seine et la LoirQ. Wne bande de trois cents loups 
courut l'Aquitaine , sans que personne pût, Varrjêtçr. J^es bêtes 
fauves semblaient prendre possession die la France. 

Les Northmans désolèrent le Nocd, taodisque les Sarrasins 
infestaient le Midi. Npus ne. donnerons pas ici l'histoire de 
leurs incursions. Il nous suffit d'^cn disfiuguer les trois pé- 
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tîodcs principalfs : celle des incursions proprement dites ^ 
celles des statioiis , celle des établissemens fixes. Les stations 
des Northmans étaient généralement dans des îles a Tembou- 
chiite de TEscaiit , de la Seine et de la Loire ; celles des Sat- 
raisins k Fraxînet (la Garde Fraîsnet) en Provence, et à 
Salnt-Manrice-en-Valais; telle était Taiidace de ces pirater 
qtf'ïfe fitvaient osé s'écarter ainsi de la mer , et s'établir au 
seîii riieniedes Alpes, aux défilés où se croisent les princi- 
pales roulés de l'Europe. Les Sarrasins n'eut^etit d' établisse- 
mens importans qu'en Sicile. Les Northmans , plus discipli- 
nablès, finirent par adopter le christianisme, et s'établirent 
sur plusieurs points de la France, particulièrement dans le 
pays appelé de leur nom, Normandie. 

Ainsi le gouvernement ecclésiastique de la France ne peut 
ladéfeiïdffe; son impuissance se trouve démontrée. Charles, 
se sépare de l'église, et n'en est que plus faible^ Il peut dis- 
poser de quelques évêchés, humilier les évéqiies, opposer le 
pape a Hiiicinar. 11 peut accumuler de vains titres , se Mte 
couronner roi de Lorraine et partager avec les Allemands le 
rayauàie de son nëveu Lotbaire II; iï d'en est pas plm'feif . 
Sa faiblesse est au comble quaïid il devient empereur. En è75, 
la mort de son autre neveu , Loui^ II , laissait ritalîe va- 
ôanté, ainsi (pie la dignité itûpérialé. Il prévient a Rome 
les fife de Louis-ie-Gertnaôique, les gagne de vitesse et dé- 
robe JïôùP^iàsi dire'"le4i1*e d'empereur. Mais le jour même 
dé N^l oif il tâ4ÊEm|>l£é datiiâ Rome sous la dalmatique gr<e<v 
qtïe^ sam^ frète y maitre un instant de la Neustrie; trion^he 
lèi tfiissrdaiis te propre priais de Charles; le pauvre empe- 
reur s'enfuit d'Italie a l'approche d'un de ses neveux, et 
meurt de maladie dans'ijul irjllage des Alpes [877]. 

Son fils , Lètds^le-Bèguey '^0 peut mêkne conserver I'oiïh 
bre de puissance qi^'av-ait» eûé'ChariesJe-Chauve. L'Italie, 
la Lorraine, la Bretagne) 'te Gascogne, ne vetilent point 
entendre parler de luî.^ Daim te nord même dé la Fmnoe, il 
est obligé ti*a vouer au* prélôtset aux grands., qu'il ne tient 
la coûitmne que 4^ VéAeeti^ob.'il vit peu, ses fils ei!kcàre 
moins. Sous l'un d'eux,' lé jt^e Louig, • l'aimaliste jette en 
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passant cette parole terrible , qui nous &it mesurer ji^squ'où 
la Fra&oe était descendue : ce U l^tit un château de .hpis» 
mais il servit plutôt^ fortifier les payens qu*à défendre ^qs 
chrétiens ; car ledit roi ne put trouver personne à qui en re- 
mettre la garde. » 

Louis eut pourtant en 8&i un succès sur les Northmans de 
TËscaut. Les historiens n'ont su cpmment célébrer c^ rare 
événement. H eitiste encore en langue germanique uujchant 
qui fut composé a cette occasion. Ce ijeverç ne rendit les, 
barbares que plus terribles. 

Mais rhmmUation n*est pas complète jusqu'à Textii^ction 
de la branche française , et Favènement de Tallemand Char- 
les-le-Gros [885]. Celui-ci réunit tout Fempire. de Charle- 
magne. Il est empereur , roi de Germanie, d'Italie, de France. 
Magnifique dérision. Sou3 lui, les Nortfamans ne se conten- 
tent plus de ravager l'Empire. Ils commencent à vçmloir 
s'emparer des places foites. Ils assiègent Paris avec un pro- 
digieux acharnement. Cette ville, plusieurs fois attaquée, 
n'avait jamais été' prise. Elle Teût étéalors, si le comte Eudes, 
fils de Robert-le^Fort, l'évêque Gozlin et Tabbé de Saint- 
Germain-des-Prés ne se fussent jetés dedans, et ne l'eus- 
sent défendue avec un grand courage. Eudes osa même en 
sortir pdikr implorer le secours de Charles-le^Gros. L'em- 
pereur vint en effet, mais il se contenta d'observer les bar^ 
bares , et les déteji'muia k laisser P^ris , pour ravager la Bour- 
gogne qui méconnaissait encore son autorité [885-^886]. Cette 
lâche et perfide comiivence déshonorait Charle&-le-Gros. 

Cette race était finie. L'infécondité de huit reines ^ la mort 
prématusée de six rois, en prouvent assez la dégénération; elle 
finit d'épuisement, comme celle des Mérovingiens. La bran- 
che française est éteinte ; la France dédaigne d'obéir plus 
long-temps a la branche allemande. Charles-le-Gros est dé- 
posé à la diète de Tribur, en 888. Ijies divers royaumes qui 
composaient l'empire de Charlemagne , sont de nouveau sé- 
parés; et non-seulement les royaumes, mais bien tut les du- 
chés , les comtés, les simples seigneuries. 

L'année môme de sa mort [877] , Charles-le-Chauve avîtit 
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signérhérédité des comtés; celle des fiefs existait déjà. Les 
j comtes, ju5(jue-la magistrats amovibles, devinrent des sou- 

verains héréditaires chacun dans le pays qu'ils administraient. 
Cette concession fut amenée par la force des choses. Le plus 
puissant de ces fondateurs de la féodalité , est le beau-frère 
même de Charles-lcrChauve, Boson, qui prend le titre de 
roi de Provence, ou Bom'gogne Cisjurane [879]. Presqu'en 
même temps [888], Rodolf-Welf occupe la Bourgogne 
Transjurane dont il fait aussi un royaume. Voila la barrière 
de la Finance au sud-est. Les Sarrasins y auront des combats a 
rendre contre Boson, contre Gérard de Roussillon, le célè- 
bre héros de romans , contre Tévêque de Grenoble et le 
vicomte de Marseille. 

Au pied des Pyrénées, le duché de Gascogne est rétabli 
par cette famille d'Hunald et de Guaifer, si maltraitée par les ^ 
Carlovingiens , qui lui durent le désastre de Roncevaux. 
Dan% l'Aquitaine, s'élèvent les puissantes maisons de Gothie 
( Naihonne , Roussillon , Barcelone ) , de Poitiers et de Tou- 
louse. Les deux premières veulent descendre de saint Guil- 
laume , le grand saint du Midi, le vainqueur des Sarrasins. 

A l'est, le comte de Haînaut, Reinier, disputera la Lor- 
raine aux Allemands, au féroce Swentebold, fils du roi de 
Germanie. Reinier^JRenorrf restera le type et le nom populaire 
de la ruse luttant avec avantage contre la brutalité de la force. 

Au nord, la France prend pour double défense contre les 
Belges et les Allemands, les forestiers de Flandre, et l^s 
comtes de Vermandois, parens et alliés, plus ou ndoins fidèles, 
des Carlovingiens. 

Mais la grande lutte est a l'ouest, vers la Normandie et la 
Bretagne. La, débarquent annuellement les hommes du 
Nord, Le breton Nomenoé se met à la tête du peuple, bat 
Charles-le-Chauve, bat les Northmans, défend contre Tours 
l'indépendance de l'église bretonne, et veut faire de la Bre- 
tagne un royaume. Après lui, les Northmai^s reviennent en 
plus grand nombre , le pays n'est plus qu'un désert. Ce ne fut 
qu'en 957 que l'un de ses successeurs, l'héroïque AUaa Bar- 
betorte , parvint a leur reprendre Nantes. 
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En 859 y les seigneurs avaient empêché le peuple de s'ar- 
mer contre les Northmans. En 864 y Charles-le-CIiauTe avait 
défendu aux seigneurs eux-mêmes d'élever des châteaux. 
Peu d'années s'écoulent ^ et une foule de châteaux se sont éle- 
vés ; partout les seigneurs arment leurs hommes. Les Barbares 
commencent a ^rencontrer des obstacles. Robeit-le-Fort a péri « 
en combattant les Northmans à Brisseite [866], Son filsEu-^ 
des^ plus heureux y défend Paris contre eux en 885. Il sort 
de la ville ^ il y rentre a travers le camp des Northmans. Ils 
lèvent le siège et vont encore échouer sousJes murs de Sens. 
En 891 , le roi* de Germanie, Ârnulf, force leur camp, près 
de Louvain, et les précipite dans la Dyle. En 933 et 955, 
les empereurs saxons , Henri-l'Oiseleur, et Othon-le-Grand, 
remportent sur les Hongrois leurs fameuses victoires de M er- 
sebourg et d'Augsbourg. Vera la même époque, l'évèque 
Izarn chasse les Sarrasins du Dauphiné, et le vicomte de 
Marseille, Guillaume, en délivre la Provence [965,972]. 

Peu a peu les Barbares se découragent; ils se résignent au 
repos. Ils renoncent au brigandage, et demandent des terres. 
Les Northmans de la Loire , si terribles sous le vieil Hastings 
qui les mena jusqu'en Toscane, sont repoussés d'Angleterre 
par le roi Alfred, Ils s'établissent en France, sur la Loire. Ils 
possèdent Chartres, Tours et Blois. Leur chef Théobald,^ 
tige de la maison de Blois et Champagne, ferme la Loire 
aux invasions nouvelles , comme tout a l'heiu-e, Rad-Holf 
ou RoUon va fermer la Seine , sur laquelle il s'établit [91 2},. 
du consentement du roi de France , Charles-le-rSimple ou.' 
le Sot. 

• Le centre du monde Mérovingien avait été l'église de 
Tours. Celui des guerres Carlovingiennes contre les Northp» 
mans et les Bretons , est aussi sur la Loire , mais plus a 
l'Occident, c'est-à-dire dans l'Anjou, sur la Marche de Bre- 
tagne. La, deux familles s'élèvent, tiges des Capets et des" 
Plantagenets , des rois de France et d'Angleterre. Toutes 
deux sortent de chefs obscurs qui s'illustrèrent en défendant 
le pays. La seconde veut remonter a un Torthulf , simple 
paysan de Rennes. Son fils reçut le titre de sénéchal d'Aa- 
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jou. Les Gapets sont d'abord établis dans la même pro~ 
vince. Il semble que ce soient des cbefs saxons au serrice de 
Charles-le^hauve. Il confie a leur premier ancêtre connu ^ 
Robert-le-Fort , la défense du pays entre la Seine et la 
Loire. Son fils Eudes remporte sur les Normands une grande 
victoire à Montfaucon^ et a l'époqiie de la déposition de 
Chai'les-le-Gros, il est élu roi de France [888]. L'héritier 
dépossédé, Charles-le-SimjJe, ne tarda pas ^ en effet., a jus-- 
tifier son exclusion du trône en se mettant sous le patronage 
d'Arnulf, roi de Germanie. Il vint le trouver a Woims, lui 
offrit de grands présens et fut investi par lui de la royauté 
dont il avait pris le titre. Ce parti fut plusieurs fois battu avec 
so\i chef, qui , après chaque défaite, se mettait en sûreté der- 
rière la Meuse, hors des limites du royaiune. Charles -le- 
Simple parvint cependant , grâce au voisinage de T Allema- 
gne, a obtenir quelque puissance entre la Meuse et la Seine» 
Swentebold, fils naturel d'Amulf et roi de Lorraine, envahit 
en 895 le ten-itoire français. Il parvint jusqu'à Laon avec une 
armée composée de Lorrains , d'Alsaciens et de Flamands ^ 
mais fut bientôt forcé de battre en retraite devant l'armée du 
roi Eudes. A la mort d'Eudes, en 898, Charles-le-Simple , 
reconnu roi par une grande partie de ceux qui avaient 
travaillé a l'exclure, régna d'abord vingt-deux ans sans 
opposition. Cfest dans cet espace de temps qu'il aban- 
donna au chef normand, RoUon , la province appelée Nor- 
mandie [91 <] '. 

« Le nouveau roi contracta une alliance étroite avec Othon , 
premier du nom, roi de Germanie , le prince le plus puissant 
de l'époque. Cette alliance mécontenta vivement les sei- 
gneurs , qui avaient une grande aversion pour l'influence 

teutonique. Le représentant de cette opinion nationale, et 
l'homme le plus puissant entre la Seine et la Loire , était 
Hugues 7 comte de Paris , auquel on donnait le surnom de 
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et quelqueTcis nous copions, les Lettres sur Thist. de France, de M. A«g^ 
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Grand, a cause de ses immenses domaines^ Depuis 940 , 
Hugues-le^rand, quoiqu'il ne prît point le titre de roi , joua 
contre Louis-d'Outremer le même rôle qu'Eudes , Robert et 
Raoul avaient joué Gcmtre Charles-le-Simple. Son premier soin 
fut d'enlever à la faction opposée l'appui du duc de Norman- 
die ; il y réussit, et , grâce a l'intervention normande , parvint 
a neutraliser les effets de l'influence germanique. Toutes les 
forces du roi I^ouis et du parti franc se brisèrent , en 945 , 
contre le petit duché de Normandie. Le roi, vaincu en ba- 
taille rangée , lut pris avec seize de ses comtes et enfermé dans 
la toiur de Rouen , d'où il ne sortit que pour être livré aux 
chefs du parti national qui l'emprisonnèrent a Laon. En vain 
les puissances teutoniques se coalisèrent, a leur tête le roi 
de Germanie et le comte de Flandre [946]. 

«A la mort de Louis d'Outremer, en 954, son fils Lothaire 
lui succéda sans opposition apparente. Deux ans après , le 
comte Hugues mourut, laissant trois fils, dont l'aîné, qui 
portait le même nom que lui , hérita du comté de Paris , qu'on 
appelait aussi le duché de France. Son père avant de mourir 
l'avait recommandé a Rikard ou Richard, duc de Normandie 
comme au défenseur naturel de sa famille et de son parti; Ce 
parti sembla sommeiller jusqu'en l'année 980. » 

Ce sommeil ne fut autre chose que la minorité du roi 
Lother et du duc de France Hugues Capet, sons la tutelle de 
leurs mères Hedwîge et Gerberge, toutes deux sœurs du 
saxon Othon, roi de Germanie. Ce puissant monarque semble 
alors avoir gouverné la France ^ar l'intermédiaire de son 
frère, Bruno, archevêque de Cologne, et duc de Lorraine 
et des Pays-Bas. Après la mort d'Othon-le-Orand, Lothaire 
centra k l'improviste sur les terres de l'empire et séjourna en 
vainqueur dans le palais d'Aix-la-Chapelle. Mais cette expé- 
dition aventureuse ne servit qu'a amener les Germains, au 
nombre de soixante mille , Allemands, Lorrains, Flamands 
et Saxons, jusque sur les hauteurs de Montmartre, où cette 
grande armée chanta en chœur un des versets du Te Deum. 
L'empereur Othon, qui k conduisait, fut plus heureux dans 
l'invasion que dans la retraite et regagna avec peine sa fron- 
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tière. Mais Lothaire eut bientôt recours a lui, et lui céda 
pour obtenir son appui, toutes ses conquêtes en Lorraine. C« 
traité lui aliénait la France. En 983, profitant de la mort 
d'Othon II , et de la minorité de son fils, il rompit subitement 
la paix qu'il avait conclue avec l'Empire, et envahit de nou- 
veau la Lorraine; agression qui devait lui rendre un peu de 
popularité. Aussi jusqu'à la fin de son règne , aucune rébellion 
déclarée ne s'éleva contre lui. Mais chaque joui* son pouvoir 
allait en décroissant; l'autorité, qui se retirait de lui, pour 
ainsi dire, passa aux mains du fils de Hugues-le-Grand , Hu- 
gues, comte de l'Ile-de-France et d'Anjou, qu'on surnom- 
mait Capet ou ChapeL 

« Les difficultés de tout genre que présentait, en 987 , une 
quatrième restauration dies Carlovingiens , effrayèrent les 
princes d'Allemagne; ils ne firent marcher aucune armée au 
secours du prétendant Charles, frère de l'avant-dernier roi , 
et duc de Lorraine sous la suzeraineté de l'Empii-e. Réduit a 
la faible assistance de ses partisans de l'intérieur, Charles ne 
réussitqu'a s'emparer de la ville de Laon, où il se maintint jus- 
qu'au moment où il fut trahi et livré par l'un des siens . Hugues 
Capet le fit emprisonner dans la tour d'Orléans, où il mourut. 
Ses deux fils Louis et Charles , nés en prison et bannis de 
France après la mort de leur père, trouvèrent un asile en 
Allemagne, où se consen'^ait a leur égardl'ancienne sympathie 
^'origine et de parenté. » 

« L'avènement de la troisième race est, dans notre histoire 
nationale, d'une bien auti*e importance que celui de la se- 
conde ; c'est ,k proprement parler , la fin du règne des Franks 
et la substitution d'une royauté nationale au gouvernement 
fondé par la conquête. Dès-lors, notre histoire devient sim- 
ple ; c'est toujours le même peuple , qu'on suit et qu'on recon- 
naît malgi^é les changemens qui surviennent dans les mœùi*s 
et la civilisation. L'identité nationale est le fondement sur le- 
quel repose depuis tant de siècles l'unité de dynastie. » 

Toutefois l'avènement d'une dynastie nouvelle fîit à peine 
remarqué dans les provinces éloignées. Qu'importait aux sei- 
gneurs de Gascogne, de Languedoc , de Provence, de savoir 
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si celui qui portait vers k Seine le titre de roi , s'appelait 
Charles ou Hugues Capet. Pendant long-temps le roi n'aura 
guère plus d'importance qu'un duc ou un comte ordinaire. 
C'est quelque chose cependant qu'il soit au moins l'égal des 
grands vassaux , que la royauté soit descendue de la montagne 
de Laon, et sortie de la tutelle de l'archevêque de Reims. Les 
derniers Carlovingiens avaient souvent lutté avec peine contre 
les moindres barons. Les Capets sont de puissans seigneurs, 
capables de faire tête par leurs propres forces au comte d'An- 
jou, au comte de Poitiers. 

Parvenus au terme de la domination des Allemands y a l'a- 
venement de la nationalité française, nous devons nous arrê- 
ter un moment. L'an 1 000 approche , la grande et solennelle 
époque où le moyen-âge attendait la fin du monde. En effet 
un monde y finit. Portons nos regards en arrière. La France 
a déjà parcouru deux âges dans sa vie de nation. 

Dans le preiaoïier, les races soiit venues se déposer l'une 
sur l'autre, et féconder le sol gaulois de leurs alluvions. Par 
dessus les Celtes , se sont placés les Romains , enfin les Ger- 
mains , les derniers venus du monde. Voila les élémens, les 
matériaux vivans de la société. 

Au second âge, la fusion des races commence et la société 
cherche a s'asseoir. La France voudrait devenir un monde 
social, mais l'organisation d'un tel monde suppose la fixité et 
l'oi-dre. La fixité, l'attachement au sol, a la propriété, cette 
condition impossible a remplir, tant que dui*ent les immigi-a- 
tionsde races nouvelles, elle l'est à peine sous les Carlovin- 
giens; elle ne sera complètement remplie que par la féodalité. 
C'est «lors que l'homme prend racine et s'incorpore a la 
terre. La loi , de personnelle qu'elle était , devient territoriale. 
Tout se divise et s'isole. L'histoire devrait , s'il était possi- 
ble , obéir a ce mouvement, se disperser aussi, et suivre sur 
tous les points où elles s'élèvent, les dynasties féodales. La 
véritable histoire de France est alors celle des fiefs plus quç 
celle de la royauté. 



(60) 



■ lO. am,^^.,à^. 



CHAPITRE VII. 

r ' 

ÀTënement des Capétiens [987]. L'an.i-OOO. — ÇpnijaéU des J^eu^-^ieiles et 

de r Angleterre pendant le onzième siècle. 



C'était une cropnce universelle au moyen-Age , que le 
monde devait finir avec Tan mil de rincarnation. Avant le 
christianisme, les Etruscjues aussi avaient fixé leur terme a 
dix siècles, et la prédiction s'était accomplie. Le christianis- 
me , passager sur cette terre, hôte exilé du ciel, devait adop- 
ter aisément ces croyances. Le monde du moyen-âge n'avait 
pas la régularité extérieure de la cité anticjue , et il était tien 
difficile d'en discerner Tordre intime et profond. Ce monde 
ne voyait que chaos en soi ; il aspirait a l'ordre, et l'attendait 
dans la mort. 

Cette croyance a la proximité du jugement dernier -se for- 
tifia dans les calamités qui précédèrent l'an mil, ou sui- 
virent de près. Il semblait que l'ordre des saisons fAt inter- 
verti, que les élémens suivissent des lois nouvelles. Une 
peste terrible désola l'Aquitaine; la chair des malades sem- 
blait frappée par le feu, se détachait de leurs os , et tombait 
en pourriture. Ce fiit encore pis quelques années après. La 
famine ravagea tout le monde; l'on vit les hommes se manger 
les uns les autres. 

Ces excessives misères brisèrent les cœui-s et kur rendirent 
un peu de douceur et de pitié. Pendant les jours saints de cha- 
que semaine (du mercredi soir au lundi matin) , toi/te guerre 
était interdite : c'est ce qu'on appela la paix, plu» tard, latrève 
de Dieu, Dans cet effroi général, la plupart ne trouvaient un peu 
de repos qu'a l'ombre des églises. Ils apportaient en foule, ils 
mettaient siu- l'autel des donations de terres , de maisons^ de 



{6\ ) 

«eris. Mais le plus souvent tout cela ne les rassurait pas ; ils» 
aspiraient a quitter Vépée^ le baudrier , tous les signes de la 
mîUce du siècle; ils se réfugiaient dans Féglise. Le premier 
des Capétiens^ Hugues Capet^ ne voulut jamais porter la cou-* 
ronne ; il lui suffit de la chappe ^ comme abbé de Saint-Mar* 
tin de Tours. 

Les Capets passaient généralement pour une race plé- 
béienne y saxonne d'origine. Leur aïeul Robert-le-Fort avait 
défendu le pays contre les Ncnrmands. Eudes combattit sans 
cesse les empereui^ qui soutenaient les derniers Carlovin- 
giens. Ses successeurs y qui durent le trôné a la popularité de 
leiu*s belliqueux ancêtres, chercbèrent, «sans doute par le 
conseil des prêtres y a se rattacher au passé y et par de loin- 
taines alliances avec le monde grec a primer les Garlovingîens 
en antiquité. Hugues Capet demanda pour son fils la main 
d'une princesse de Constantinople. Son petit-fils Henri Icf 
épousa la fille du czar de Russie, princesse byzantine par une 
de ses aïeules qui aj)partenait k la maison macédonienne. La 
prétention dé cette maison était de remonter à Alexandre-le-« 
tirand, à Philippe, et par eux k Hercule. Le roi» de France 
appela mn Sis Philijppe, et ce nom esl resté jusqu'à nous 
commua parmi les Capétiens, 

L'élévation de cette dynastie fut l'ouvrage des prêtres; 
Hugues assura ou rendit au:^ églises et aux monastères leurs 
biens et leurs immunités. Elle fut aussi l'ouvrage du duc de 
Normandie , Richard-^sans*-Peur, Blbis , Tours et Chartres 
se trouvaient entre les mains d'une autre maison normande 
qui piossédait en outre les établissemens éloignés de Provins ^ 
Mpaux et Beauvais; ceux-ci descendaient d'un ThiéboW, 
si^n'qèfelques-uns parent de Rollon. Rivaux jaloux des Nor- 
mands de Normandie , les Normands de Blois refusèrent quel- 
que tetnps de reconnaitre Hugues Capet, i^ liaiue de ceux 
qui l'avaient fait roi. Mais il les apaisa en foisant épouser k 
son fils, le roi Robert, la&meuse Berthe , veuve d'Eudes 1"^ 
de Blois (fils de Thibaut-le-Tridieur) (995). Cette ^euve, 
héritière du royaiune de Sourgogne pal- le roi Rodolphe son 
frère, powvait donner aux Capets quelques prétentions sur 
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ce royaume, légué par Rodolphe a Teiupire. AiJKsi le pape 
allemand Grégoire V, créature des empereurs, saisit*-ille pré- 
texte d'une parenté éloignée pour forcer Robert de quitter sa 
femme et Texcommunier sur son refus (998). On connaît 
rhistoire ou la fable de l'abandon de Robert , délaissé de ses 
serviteurs, et la légende de Berthe,quiaccouchad'unmonstre. 
Mais Tannée suivante, succéda a Grégoire V, un Fran- 
çais, un ami, des Capétiens, Gerbert, qui renoua ainsi pour 
long-temps l'alliance du Saint-Siège et du trône de France. 
Ce Gerbert, disent les contemporains, n'était pas moins 
qu'un magicien. C'est du diable qu'il apprit la merveille des 
chiffres arabes, et l'algèbre, et l'art de construire une. hor- 
loge. Moine a Aurillac , cliassé , réfugié a Barcelone , il se 
défroque pour aller étudier les lettres et l'algèbre a Cordoue. 
Delà, il passe a Rome. Le grand Othon le fait précepteur de son 
fils, de son petit-fils; puis il professe aux fameuses écoles de 
Reims ; il a pour disciple notre bon roi Robert. Secrétaire et 
confident de l'archevêque , il le fait déposer, et obtient sa 
place par l'influence d'Hugues Capet. Ce fut une grande 
chose pour les Capets d'avoir pour eux un tel homme : ils le 
font archevêque, et il aide a les faire rois. Obligé de se retirer 
près d'Othon III, il devient archevêque de Ravenne , enfin 
pape. Il juge les grands, il nomme des rois (Hongrie, Po- 
logne) , il donne des lois aux républiques , il prêche la croi- 
sade ; il i*ègne par le pontificat et par la science. 

Robert ayant été obligé de répudier Berthe ayant l'avéne- 
ment de Gerbert, et le fils que Berthe avait d'un premier lit 
ayant détruit la puissance de la maison de Blois et Champagne 
àms une vaine entreprise contre l'empire, la maison d'Ajajou 
prévalut. L'angevin Foulques Nerra fit épouser au roi Robert 
sa nièce Constance, fille du comte de Toulouse. Robert put 
a son aise, sous la tutelle de sa femme, composer des hymnes 
et vaquer au lutrin . 

Plus tard ce fut le tour des Nonaiands de dominer Robert. 
Ils entreprirent de lui donner la Bourgogne, ce qui soumet»- 
tait a leur influence le cours supérieur de la Seine. Son. fils 
cadet, de même nom que lui , fut le premier duc capétien de 
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Bourgogne (i03â). Cette maison donna des rois au Portugal y 
et celle de Franche-Comté a la Castille. 

A l'époque où les Angevins gouvernaient les Capétiens , 
sous Hugues Capet et Robert , ils semblent avoir essayé de se 
servir d'eux contre le Poitou et F Aquitaine. Mais^ malgré 
ce que l'on nous conte d'une prétendue victoire d'Hugues 
Capet sur le comte de Poitou y le midi resta fort indépendant 
du Nord. Ce sont même plutôt les Aquitains qui, par leur 
union avec l'Anjou y exercèrent quelque influence sur les 
mœurs et le gouvernement de la France du Nord. Cons- 
tance^ fille du comte de Toulouse ^ nièce de celui d'Anjou, 
régna sous Robert*. Pour prolonger cette domination après 
la mort de son mari [1031], elle voulait élever au trône 
son second fils Robert, au préjudice de l'ainé, Henri : mais 
l'église 3e déclara pour l'ainé. Le duc des Normands le prit 
sous sa protection , et força le jeune Robert de se contenter 
du duché de Bourgogne. Toutefois le Normand ne donna la 
royauté k Henri qu'affaiblie et désarmée , pour ainsi dire. Il 
se fil céder le Vexin , et se trouva ainsi établi k six lieues 
même de Paris. Henri essaya en vain d'échapper k cette ser- 
vitude et de reprendre le Vexin, k la faveur des révoltes 
qui eurent lieu contre le nouveau duc de Normandie, Guil- 
laume-le-Bàtard. Ce Guillaume , dont nous allons parler plus 
au long , battit ses barons, et battit le roi. Ce fut peut-être le 
salut de celui-ci que le duc des Normands ait tourné contre 
l'Angleterre ses armes et sa politique. 

Henri et son fils Philippe I«r [i 031 -1 1 08] , restèrent spec- 
tateurs inertes et impuissans des grsgnds événemens qui boule- 
versèrent l'Europe sous leur règne. Ils ne prirent part ni aux 
expéditions normandesde Napleset d'Angleterre , ni k la croi- 

' La maison d'Anjon finit par prévaloir, malgré ses discordes intériem^ , 
sar celle de Blois et de Champagne. Toutes deax se lièrent par mariage aux 
Normands conquérans de TAngleterre. Mais les comtes de Blois n'occupèrent 
le trône d'Angleterre qu'un instant , tandis que les Angevins le gardèrent du 
douzième au treizième siècle , sous le nom de Plantage'nets , y joignirent 
quelque temps tout notre littoral, de la Flandre aux Pyrénées , et faillirent y 
joindre la France. 
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sade européenne de Jérusalem , ni a la lutte des fapes et des 
empereurs ; ils laissèrent tranquillement Tempereiu: Henri III 
établir sa suprématie en Europe , et refusèrent de seconder les 
comtes de Flandre , Hollande , Brabant et Lorraine , dans la 
grande guerre des Pays-Bas contre l'Empire. 

Ce n'est pourtant pas sans raison que les papes ont appeléla 
France la fille ainéede TEglise. C'est par elle qu'ils ontpartout 
combattu l'opposition politique et religieuse au moyen-âge. Dès 
le onzième siècle , a l'époque où la royauté capétienne , faible 
et inerte , ne peut les seconder encore, l'épée des Français de 
Normandie repousse l'empereur des murs de Rome , chasse 
les Grecs et les Sarrasins d'Italie et de Sicile ^ assujétit les 
Saxons dissidens de l'Angleterre. Et lorsque les papes par-* 
viennent a entrainer l'Europe a la croisade ^ la France a la 
part principale dans cet événement qui contribue si puissam^ 
ment k leur grandeur et les arme d'une si grande force dans 
la lutte du sacerdoce et de l'empire. 

Dans (îette lutte terrible que le Saint-Siège pom-suivit dans 
toute TEiu'ope ^ il eut deux auxiliaires , deux instrumens tem^ 
porels : d'abord la fameuse comtesse Mathilde^ si puissante en 
Italie , la chaste et fidèle amie de Grégoire VII. Cette prin- 
cesse , Française d'ori^ne , avait grandi dans l'exil et sous la 
persécution des AUemands. Elle était alliée a la famille de 
Godefipoi de Bouillon. Après Mathilde, les meilleurs soutiens 
du pape étaient nosNormands deNapleset d' Ariglèten«. Long- 
temps avant la croisade.de Jérusalem, ce peuple aventureux 
faisait la croisade par toute l'Europe. Il est curieux d' exami- 
ner commentcespieuxbriçands devinrent les soldats du Saint* 
Siège. Mélange d'audace et de ruse , conquérans et chicaneurs 
comme les anciens Romains, scribes et chevaliers, ainis des 
prêtres (au moins pour commencer), ils firent leur fortune 
par l'église et malgré l'église. -^ Le héros de cette race, c'est 
Robert rA.visÉ(Guiscard, Wise). 

C'est un pèlerinage qiii conduisit d'abord les Normands 
dansTItalie du sud, où ils devaient fonder un royaume. Il y 
avait Ta, si je puis dire, trois débris, trois ruines de peuples : 
des Lombards dans les montagnes, des Grecs dans les ports , 
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de6 Sarrasins de Sicile et d* Afrique qui yoltigeuent sur 
toutes les cotes. Vers Tan 1000, des pèlerins nonnands 
aident les habitans de Saleme k chasser les Arabes qui les 
rançonnaient. Bien payés , ils en attirent d'autres. Un Grec 
de Bari, noinmé Melo ou Melès, loue des Normands .pouv 
combattre l€^ Grecs byzantins, et aJCfrancbir sa ville. Puis. la 
république grecque de Naples les établit au fort d'Aioersa^ 
entre elle et ses ennemis, les Lombards de Cappue [1026]* 
Enfin arrivent les fils d'un pauvre gentilhomme du Cotentin, 
Tancrède de Hauteville. Le gouverneur (ou KaU-paa) 
Byzantin , les embaucha, les mens^ contre les Atabesi Mais à 
mesure qu'il leur vint des compatriotes et qu'ils se vir^j; 
assez forts', ils tournèrent contre ceux qui les payaient, s'env- 
parèrent de la Fouille et la partagèrent en douze co(Hité(|« 
Les Grecs réunirent omtre eux jusqu'à soixante mille Ita*r 
liens; ils n'en furent pas moins battus, et obligés d'iqppekr 
les Allemands a leur secours. Les. deux epipires d'Oi^ientel: 
d'Occident se confédérèrent contre les fils du gentilhompie 
de Goutances. Le tout puissant empereur Henri-le-]^oir 
(Henri III) chargea son pape Léon IX, qui était un Aller 
mand de la famille impériale, d'exterminer ces brigands. Le 
belliqueux pontife fut fait prisonnier. Les Normands n'eurenf 
garde de le maltraiter; ils s'agenouillèrent dévote^enitauK 
pieds de leur prisonnier, et le contraignirent de leur donner , 
comme fief de .l'église, tout ce qu'ils avaient pris etpouis 
raient prendre dans* la Fouille , la Calabre , et de ^a^trç côtq 
du détroit. Le pape devint, malgré lui, suzerain du royaume 
des Deux-Siciles [1052-1053]. I^ conquête de l'Italie mé- 
ridionale fîit achevée par Robert Guiscard. Son frère , Ro- 
ger ,. passa en Sicile et en fit la conquête sur les Arabes, après 
k lutte la plus inégale et la plus romanesquie. 

Ce royaume féodal fut de grande utilité a l'Italie. Les 
papes, vraiment Italiens, comme Gr^oire Vil, fermèrent 
les yeux sur les brigandages des Normands, et s'unirent 
étroitement avec jeux contre les empereurs grecs et allemands. 
Robert Guiscard chassa de Rome Henri lY victorieux , et 
recueillit Gi*égoire YII, qui mourut chez lui a Saleme. 

5 
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Cette' ];»k)digi^u^; fônutte d'une famille de simples gentils- 
hottiéies in^i^ de Vémulation au duc de Normandie ^ 
Gtiiilàtinïe^Ie^B&tard; Uamitié de Guillaume était précieuse 
jpôtiiTéglisê Pdmainé, déjà gouvernée par Hildebrand^ qui 
fùtbîentôt Grégoire VII. Leurs projets s'accordaient. UAngle- 
terrie^était'pdul' les' Nônnands une autce Sicile a conquérir. 
Oèîlë^îi , pour n'être pas occupée par les Arabes , n'était guère 
lijyikiè'odiëui^ atr Saint-Siège. L'église anglo-saxonne avait 
pris de bonne heure cet esprit d'opposition , qui reparut 
totYfQUfe en 'Ataglèien*é. Cette île était , depuis des siècles ^ 
uii^théàtjre' d'invÀsicms continuelles. Toutes Ids races du Nord^ 
Céfeèfe,' Sàitéfl^ ,• Dttnofe, semblaient s'y être dénué rendez- 
vdUSy'Cioiiime <^lle du midi eu Sicile. Le^' Danois y avaient 
àatÈàtié dn^pEiante atns ; Vrb discordes des vainqueurs avaient 
pei^mib te retour et le rétablissement d'Édouard4e-Confes- 
m»:; jfilk d'un roi ^%&tk et d'ime Normande , et élevé en Non 
JDSàndie.' ÀM des - Normands plus civilisés > il fit de vains 
e<Ibrti^']^ur éichappera la tutelle d'un puissant chef saxon ^ 
UomméGedwiti y qui l'avait rétabli en chassant les Danois y 
mfifii dut y dans lu réalité, régnait lui-même. Un de ses Sîs^ 
itiémmé Harold /qui avait en effet de {grandes qualités > prit 
pour' SOU' successeur. 

a^2 d'empire sur le faible roi pour se faire désigner par lui 
r Un hasard singulier donna a Guillaume une apparence de 
droit Isù^ FAûgleteiTC et«ur Hârold lui-même. Harold, ayant 
été jetéisùrlà côté de France par une teirÇ)ête, Gi^illaïune le 
i*eçut biéri, inais liiî fit jurer sm* des reliques qu'il Taiderait 
à conquérir l'Aùgleterre après la mort d'Edouard. Une fois li- 
bte, Harold ne se souvînt plus de son serment : le Normand 
le fit sommer de l'accomplir. Cependant , avant de prendre 
les armes y il déclara qu'il s'en rapportait au jugement d» 
pape /et le procès de l'Angleterre fut^ilaidé dans- les règles 
au condave de Latràn. L"Angletën*ë fut adjugée^ au duc de 
Normandie.' Cette décision hardie fiit pi*ise a' l'instigation 
d'tlildèbrand ; te diplônii^ en fut «ivOyé k Guillaume aveô 
un étendard béni et im cheveu de saint Pierre. • 

Cependant, toute la Bretagne, sous kcondtiitËdu jeun^e duc 
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Conan , s^ était mise en mouvement oomme pour conquérir la 
Normandie, tandis que celle^i allait conquérir l'Angleterre. 
Heureusement pour Guillaume , Conan mourut en route; 
son cor et ses gants.étaient empoiso^és. 

Les Saxons avaient deux ennemis k combattre. Le frère 
même de Harold appela les Normands , puis les Danois y qui 
en effet attaquèrent 1* Angleterre par le Nord, tandis que Guil- 
laume Tenvahissait par le midi. Harold alla repousser les 
Danois, puis il revint en toute hâte aunlevant des Normands. 
Il les rencontra a Hastings; et cette fois il ne fut pas si heu* 
reux. Les lances normandes prévaku^nt sur les haches saxon- 
nes ; tout fut tué ou se dispersa [i 066], 

Guillaume s'y prit d'abwd avec quelque douceur et quel- 
ques égards pour les vaincus. Mais une grande révolte ayant 
éclaté, le pays fut tout entier mesuré et décrit ; soixante mille 
fiefs de chevaliers y furent créés aux dépens des Saxons , et le 
résultat consigné dans le livre noir de la conquête, le Doom»- 
day book. Quels qu'aient été les maux d'une telle révolution, 
le résultat en fut immensément utile a l'Angleterre et au 
genre humain. Pour la première fois, il y eut un gouverne- 
ment. Le lien social, lâche et flottant en France et en Alle- 
magne, fut tendu a l'excès en Angleterre. A côté de la royauté 
se constitua l'église; une église forte et politique, comme celle 
que Charlemagne avait fondée en Saxe pour discipliner les 
anciens Saxons. Cette église eut sou unité dans l'archevêque 
de Kenterbmry. * ' ^ 

Quoique les Normands fussent loin de tenir tout ce que 
l'église de Rome s'était promis de leurs victoires, elle y gagna 
néanmoins infiniment. Ceux de Naples dès leur origine , ceux 
d'Angleterre au temps d'Henri II et de Jean, se reconnurent 
pour feudataires du Saint-Siège. Les rois normands d'Italie 
tinrent souvent en respect les empereurs d'Orient et d'Occi- 
dent. Ceux d'Angleterre , vassaux formidables du roi de 
Frgtnce, l'obligèrent long-temps de se livrer sans réservé aux 
papes. En même temps, les Capétiens de Bourgogne concou- 
raient aux victoires du Cid, occupaientçar mariage le royaume 
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de Castille, et fondaient celui de Portugal. De toutes parts 
l'église triomphait dans l'Europe parl'épée des Français. En 
Sicile et en Espagne, en AngleteiTe et dans l'empire grec, 
ils avaient commencé ou accompU la croisade contre les enne- 
mis du pape ou de la foi. 
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CHAPITRE VIH. 



La croisade. 1195 - 4199. 



Au moment de la croisade , Fislamisme vieillissait , le chris- 
^nisme était florissant de vigueur et de jeunesse. Le pouvoir 
^spirituel, esclave du temporel en Asie, le t)alançait , le pri- 
mait en Europe; 11 venait de se retremper par la réforme de 
Orégoire VIL Le califat tombait, et la papauté s'élevait. Le 
mahométisme se divisait^ le christianisme s'imissait. Le pre- 
mier ne pouvait attendre qu'invasion et ruine ; et en efTet il 
ne résista qu'en recevant les Mongols et les Turcs, c'est-a* 
dire en devenant barbare. 

n y avait déjà long-temps que Tébranlement avait com- 
mencé. Depuis Tan 1000 surtout, depuis que Tliumanité 
croyait avoir charr.^ -ie vivre et espérait un peu, tme foule de 
pèlerins prenaient leur bâton et s'acheminaient, les uns a 
Saintnfacques, les autres au mont Cassin , aux Saints-^Apôtres 
de Rome , et de Ik k Jérusalem. Les pieds y portaient d'eux- 
mêmes. C'était pourtant un dangereux et pénible voyage. 
Heureux qui revenait ! plus heureux qui mourait près du tom- 
beau du Christ, et qui pouvait lui dire, selon l'audacieuse ex- 
pression d'un contemporain : Seigneiir, vous êtes mort pour 
moi , je suis mort pour vous ! 

Les Arabes, peuple commerçant, accueillaient bien d'a- 
bord les pèlerins. Les Fatemites d'Egypte, ennemis secrets 
du Coran, les traitèrent bien encore. Tout changea lorsque 
le calife Hakem, fils d'une chrétienne, se donna lui-même 
jpour une incarnation* Il maltraita cruellement les Chrétiens 
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qui prétendaient qae le messie était déjà Tenu , et les Juifs 
qfji 8*obstiiiaient à Tattendre encore. Dès-lors on n'aborda 
guère le saint tombeau qu*à condition de l'outrager. 

Mais les fatigues, les avanies ne les rebutaient pas. Ces 
hommes si fiers, qui pour un mot auraient fait couler dans 
leur pays des torrens de sang, se soumettaient pieusement a 
toutes les bassesses qu'il plaisait aux Sarrasins d'exiger. Le 
duc de Nonnandie, les comtes de Barcelonne , de Flandre ,• de 
Verdun , accomplirent dans le onzième siècle ce rude pèle- 
rinage. L'empressement augmentait avec le péril; seulement 
les pèlerins se mettaient en plus grandes troupes. En 1054, 
l'évêque de Cambra! tenta le voyage avec ti-ois mille Flamands 
et ne put arriver* Treize ans après, les évêques de Mayence, 
de Ratisbonne, de Bamberg et d'Utrecht, s'associèrent à quel- 
ques chevaliers normands , et formèrent une petite armée de 
sept mille hommes. Ils parvinrent a grand'peine, et deux 
mille tout au plus revirent l'Europe. Cependant les Turcs, 
maîtres de Bagdad et partisans de son calife , s'étant emparés 
de Jérusalem, y massacrèrent indistinctement les Alides 
et les Chrétiens. L'empire grec, resserré chaque jour, vit leur 
cavalerie pousser jusqu'au Bosphore, en face de Coustanti- 
nople. D'autre part les Fatemites tremblaient derrière les 
rémpai^ de Damiette et du Caire. Ils s'adressèrent , comme 
les GrecjS, aux princes de l'Occident. Alexis Comnène était 
déjà lié avec le comte de Flandre qu'il avait accueilli magni-« 
fiquement a son passage; ses ambassadeurs célébraient avec 
le génie hâbleur des Grecs les richesses de l'Orient, les em- 
pires , les royaumes qu'on pouvait y conquérir. 

Les entreprises que les Normands venaient d'accomplir au 
nom du Saint-Siège avaient été trop indépendantes les unes 
des autres, et aussi trop égoïstes, trop intéressées pour réaliser 
la pensée de Girégoire VII et de ses. successeurs : l'unité de 
l'Europe sous le pape , et l'abaissement des deux empires. 
Pour approcher de ce grand but de l'unité, il fallait que 
l'Eglise s'en mêlât, que le christianisme vînt au secours. 
Jje monde du onzième siècle avait dans ^ diversité un prin- 
cipe ccHumun de vie, la religion, ime forme commime,^ 
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féodale et guerrière. Une guerre religieuse ppu^r^.s^le # 
Tunir ; il ne devait oublier le& diversités de raqe^ et dUnt^êl^ 
politiques qui le déchii-aient» qu'eu présence d'un^ diversité 
gâiérale et plus grande. L'Eure^ ne pouvait se çroire^unç 
et le devenir, qu'en se voyant en face de l'Asie. C'esï kqug^i 
travaillèreat les papes,. dès Fan 1000. Un pape franfai^^ 
Gerbert, Sylvestre II, avait écrit atu( piiuioes ichiiiétieni»> «^ 
nom de Jérusalem. Grégoire Vit eûtvoiilu s» mettre a* la 
tête de cinquante mille chevaliers pour délivrer le Saintr 
Sépulcre. Ce fut Urbain II, Français conuçe-Gerbert,' qu^ 
en eut la gloire. L'Allemagne avait sa croisade en Italie ; 
TEspagne chez elle-même. La guerre sainte de Jérusalem , 
résolue en France au concile de Qermont ^ prêcbée p^ le 
français Pierre THennite, fut accopiplie surtout^ par . d^S 
Français. Les croisades eurent leur idéal e^ deux Fraticaâs ; 
Godefroinié-Bouillon les ouvre; elles scAit , fermées Jmr 
saint Louis. Il appartenait a la Franœ de.QomEriÎAier plu9 
que tous les autres au grand événement qui fit de IXui'ope 
une nation. .».;... .':;.• 

Celui qui contribua, dit-Km, le .plusrpiiis^sara wen t par fim 
éloquence au mouvement populaire ,. ce:ifut un Pioi^^ 
qu'on nommait trivialement Coucou Piètt^ (Pierre Capucboa, 
ou Pierre THermite, à cucu^ ). Au retour d'un pèlerinage 
ji Jérusalem, il décida.k pape français, Urbain II à piSlcbjsrila 
croisade a Plaisancef, puis a Clermont [ 1095 ]. La i^rédipa- 
tion fut a'peù*près inutile en Italie; ea Fiance tout iQmdide 
{«ît la croix. Au concile de Clermout, lesf étoffes, les' y èléh 
mens rouges furent mis en pièces.et n'y suffîrënipaa^ > r- ::i 

Le peuple partit sans rien attendre, i^aiit lea;{}rmce6 
délibérer, s'armer, se compter; bôminéa ;dé>peû.dç cfoi^il^s 
petits ne s'inquiétaient de rien da tout celaî 2 ilB..éti^^tiâûi!^ 
id'uu miracle. Dieu^ en refuseiait^il .umsL lu délivurance dû 
Saint-Sépulcre ? . . . Pierre l'Hecmite. xoaDcfaàità; la itéley pieàs 
nus, ceint d'une corde. D 'autres suivîrent un>bravi et 
pauvre chevalier, qu'ils appelaient 6atttî)i?iHsaittpa?/ot^v'Qudr 
ques Allemands imitèrent les Français , >^ pariirent^.soas^la 
conduite d'un des leurs , n<»mmé Gott^obm)^»' 
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Chemin faisant , il^ prenaient , pillaient y se payaient d'à- 
Tance de leur $aînte guerre. Tout ce qu'ils pouvaient trouver 
de Juifs, Us les faisaient périr dans les tortures. Ils croyaient 
devoir punir les meurtrien du Christ avant de délivrer son 
tombeau. Ils arrivèrent ainsi ^ farouches^ couverts de sang, 
en Hongrie et dans l'empire grec. Ces bandes féroces y 
firent horreur; on les suivit kla piste, on les chassa comme 
des 'bêtes fauves. Ceux qui restaient, l'empereur leur fournit 
des vaiïtseâux, et les fit passer en Asie ^ comptant sur les 
flèches des Turcs. 

Les Normands d'Italie ne furent pas les derniers a la 
croisade : ils comptaient bien y faire leurs affaires. Un cer- 
tain Bohémond, bâtard de Robert-l' Avisé et non moins 
avisé que son père, n'avait rien eu en héritage que Tarente et 
«pn épée. Un Tancrède, Normand par sa mère, mais a ce 
qu'on croit, Piémontais du côté patei*nel, prit aussi les 
armes. Mais quelques grandes choses qu'ils aient fiiites, la 
voix du peuple, qui est celle de Dieu, a donné la gloire de 
la croisade à Godefroi, fils du comte de Boulogne , mar* 
gïave d'Anvers, duc de Bouillon et de Lothier, roi de Jéru- 
salem. Dès que la croisade fut publiée, il vendit ses terres a 
révêqdje de Liège , et partit pour la Terre-Sainte, Dix mille 
chevaliers le suivirent avec soixante-dix mille hommes de 
pied. Français, Lorrains, Allemands. Godefroi appartenait 
aux deux nations; il parlait les deux langues. 

Le rendez-vous des croisés était a Constantinople. Telle 
fut l'habileté de l'empereur, Alexis Commène, qu'il trouva 
moyen de décider ces conquérans, qui pouvaient l'écraser, 
à lui faire honunage et lui soumettre d'avance leur conquête. 
Hugues , frère du roi de France, jura d'abord, puis Bohé- 
mond, puis Godefi-oi. Les Grecs voulaient recouvrer Nicée : 
jb y menèrent les croisés; les assiégés s'effrayèrent, et 
traitèrent de préférence avec Alexis. 

Les croisés continuèrent leur route au midi, jusqu'à 
Antiocfae, que Bohémond eut l'adresse de se faire livrer; 
ila trouvèrent dans cette grande ville une abondance funeste 
après tant déjeunes. L'épidémie les emporta eu foule. Bientôt 
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les vivres prodigués s'épuisèrent, et ils se trouvaient réduits 
de nouveau a la famine , quand une armée innoçibrable de 
Turcs vint les assiéger dans leur conquête. Leur situation 
semblait désespérée , lorsque la découverte de la sainte 
Lance qui avait percé le côté de Jésus-Christ, vint a propos 
les ranimer, et leur donna la victoire. 

Arrivés sous les murs de Jérusalem , ils n'étaient plus que 
vingt-cinq mille, et la ville était, dit-on, défendue par 
quai'ante mille hommes : il fallut se résigner aux lenteurs 
d'un siège, s'établir dans cette campagne désolée, sans 
arbres et sans eau. EnlGn les croisés ayant âiit pieds nus , 
pendant huit jours, le tour de Jérusalem, toute l'armée 
attaqua; une tom* roulante fut approchée des murs, et le 
vendredi i 5 juillet 1 i 99, a trois heures , k l'heure et au jour 
'même de la Pa^ion, Godefroi-de- Bouillon descendit de cette 
tour sur les murailles de JérusaleoL La ville prise , le mas- 
sacre fut effroyable. 

Godefroi fut élu roi de Jérusalem , et n'accepta que le titre 
de baron du Saint-Sépulcre. La bataille d'Âscalon qu'il ga- 
gna sur les Fatenutes d'Egypte , commençait une guerre éter* 
nelle; les croisés s'en lassèrent, et Godefroi put a peine 
garder trois cents chevaliers. 

La féodalité s'organisa a Jérusalem dans une forme plus 
sévère encore que dans aucun pays de l'Occident. L'ordre 
hiérarchique et tout le détail de la justice féodale fut réglé 
dans les fameuses Assises de Jérusalem par Godefroi et ses 
barons. Il y eut un prince de Galilée, un marquis de Jaffa, 
un baron de Sidon. La Judée était devenue une France. No- 
tye langue^ portée par les Normands en Angleterre et en Si- 
cile , le fiit en Asie par la croisade. Elle succéda , comme 
langue politique , a l'universalité de la langue latine , depuis 
l'Arabie jusqu'à l'Irlande. Le nom de Francs devint le nom 
commun des Occidentaux* 



(74) 






CHAPITRE IX. 

Douxième siècle. — Le rot. Les oommmes. -— Abailard et taînt Bernanl. 
— - Beori II d^ADgleterre et saist Xbomas de KeaterbHry. 



QtTELS qn^eussent été les matix de la Croisade , elle avait 
eu plus d'uu utile résultat. L'Europe et l'Asie s'étaient i-e* 
connues ; les haines d'ignorance avaient déjà diminué. 
Parmi les chrétiens eux-mêmes , les nobles et lé peuple s'é- 
taient rapprochés ; l'humanité recommençait a s'honorer die* 
même dans les plus misérables conditions. Les premières révo- 
lutions communales précèdent ou suivent de près l'an 'Il 00. 
C'est par les villes que devait commencer la liberté , par 
les villes du centre de la France^ qu^elles s^appelassent villes 
privilégiées ou communes y qu'elles eussent obtenu ou arra* 
ehé leurs franchises. L'occasion , en général , fut la défense 
des popiilations contre l'oppression et les brigandages des 
seigneurs féodaux; en particulier y la dâfense de rile-sle- 
France contre le pays féodal par excellence , contre la Nor*^ 
mandie. « A cette époqpe \\\\ 9], dit Orderic Vital , la com- 
munauté populaire fut établie par les évéques, de sorte que 
les prêtres accompagnassent le roi aux sièges ou aux combats, 
avec les bannières de leurs paroisses et tous les paroissiens. » 

Cette révolution s'accomplit partout sous mille formes et 
|i petit bruit. Elle n'a été remarquée qne dans quelques 
villes de l'Oise et de la Somme , qui , placées dans des cir- 
constances moins favorables, partagées entre deux seigneurs 
laïques et ecclésiastiques , s'adressèrent au roi pour faire ga- 
rantir solennellement des concessions souvent violées , et 
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maintinrent une liberté précaire au prfac de pkisieurs siècles 
de guerres civiles. C'est k ces villes qu'on a plus particulier 
ment donné le nom de communet. Les premières furent 
Nojon , Beauvais , Laon ^ tes trois pairies ecclésiastiques. 
Joignez-j le Mans et Saint-Quentin. Ces villes furent encou-^ 
rangées par l'exemple de Cambrai et des villes de la Belgique» 

On a dit que le roi avait fondé les communes. Le con- 
traire est tout aussi vrai; les communes ont fondé la royauté. 
Sans elles , le roi n^aurait pas repoussé les Normands. Ces 
conquérans de l'Angleterre et desDeux-âiciles, auraient pro- 
bablement conquis la Fij^nce. Ce sont les communes , ou 
pour employer un mot plus général et plus eiact y ce sont les 
bourgeoisies, qui, sous la bannière du saint de la paroisse, con* 
quirent la paix publique entre l'Oise et la Loire ; et le roi à 
cheval portait en tête la bannière de l'abbaye de Saint-De- 
nis. Il avait pour lui la bourgeoisie naissante, et Téglise. La 
féodalité avait tout le reste ^ la force et la gloire. Que lui 
opposait-il? peu de chose, a ce qui semble; ce qu'on ne peut 

ni voir ni toucher le droit; un vieux droit rafraîchi de 

Charlemagne , mais prêché par les prêtres : l'église avait trop 
besoin d'un chef militaire contre les barons pour abandonner 
jamais le roi. 

Louis VI , qui , dans sa vieillesse , fut appelé le Gros , 
avait été d'abord surnommé YÉveiUé. Son règne est le réveil 
de la royauté. Plus vaillant que son père , plus docile a l'É- 
glise, c'est pour elle qu'il fit ses premières armes pour l'ab* 
baye de Saint-Denis , pour les évêchés d'Orléans et de Reims, 
Le roi et les comtes de Blois et de Champagne, s'eflbr'^ 
çaient de mettre un peu de sécurité entre la Loire -, la Seine 
et la Marne, petit cercle resserré entre les grandes masses 
féodales de l'Anjou , de la Normandie, de la Flandre ; celle-ci 
avançait alors jusqu'à la Somme. La croisade fit la foïtune du 
roi; il y gagna le fort château de Montlhéry, le comté do 
Bourges , etc. ; il y gagna surtout l'absence des grands barons 
qui gênaient ses desseins. 

Mais les Normands étaient restés ; ils avaient en Angleterre 
leur croisade. C'est ce voisinage qui faisait le danger de la 
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position du rcH , mais qui le rendait cher aux églises et aux 
bourgeoisies du centre de la France. Us avaient pris Gisors 
au mépris des conventions , et de la dominaient le Vexin 
presque jusqu'à Paris. Ces conquérans ne respectaient rien. 
La toute petite royautéde France ne leur aurait pas tenu tète 
sans la jalousie de la Fkndre et de TAnjou. 

Les Normands n'eurent aucun avantage décisif ; ils n'em- 
ployaient contre le roi de France que la moindre partie de 
leurs forces. Dans la réalité f la Normandie n'était pas chez 
die, mais en Angleterre. Leur victoire à Brennevîlle, dans 
un combat de cavalerie où les deux rois se rencontrèrent et 
firent assez bien de leur personne , n'eut point de résultat. 
Dans cette célèbre bataille du douzième siècle , il y eut, dit 
Orderîc Vital, trois hommes de tués [<<i9J. 

Cette défidte fut cruellement vengée par les milices de& 
communes qui pénétrèrent en Normandie et y commirenjt 
d'affreux ravages. Elles étaient conduites par les évêques 
euxHoiêmes qui ne craignaient rien tant que de tomber sous 
la féodalité normande» 

Henri Beauderc avait supplanté son frère Robert. Louis*- 
le-Gros prit sous sa protection Guillaume Cliton, fils de 
Robert., Il essaya en vain de l'établir en Normandie , mais il 
l'aida a se faire ccxnte de Flandre^ Plus lointaines encore et 
non moins éclatantes furent ses expéditions dans le midi. A 
l'époque de la croisade , le comte de Bourges avait vendu au 
roi son comté. Par-lk il eut un pied dans le Midi. En 1 1 1 5 , 
il vint protéger le seigneur du Bourbonnais 5 par deux fois il 
fit une espèce de croisade en faveur de l'évêque de Clermont, 
opprimé par le comte d'Auvergne. Quelques années après , 
l'évêque du Puy-en-Vélay demanda un privilège au roi de 
France , prétextant Tabsence de son seigneur , le comte de 
Toulouse,, qui était alors k la Terre-Sainte. 

On vit dès l'an 1 1 24 combien le roi était devenu puis* 
,sant. L'empereur Henri V, excommunié au concile de 
Reims , gardait rancune aux évêques et au roi. Son gendre, 
Henri Bcauclerc , l'engageait d'&iUeurs a envahir la France; 
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L^Empereur en voulait , âît-<m , a h ville de Reims* Â Tins* 
tant toutes les milices s'armèrent ^ et les grands seigneurs 
envoyèrent leurshommes. 

Telle fut y après la première croisade y la résurrection du 
roi et du peuple. Peuple et roi se mirent en marche sous la 
bannière de saint Denis^ MotUjoie saint Denis y fut le cri de 
la France. Saint Denis et l'église ^ Paris et la royauté y eu 
&ce Tune de l'autre. Il y eut un centre y et la vie s'y porta, 
un coeur de peuple f battit. Le premier signé , la première 
pulsation y c'est l'ékn des écli>les et la voix d'Abailard. 
La liberté y qui sonnait si bas dans le beffroi des communes 
de Picardie y éclata dans l'Europe par la vmx du logicien 
breton. Et le disciple d'Âbailard , Anuddo de Brescia , fut 
l'écbo cpii réveilla l'Italie. Les petites communes de Prance 
eurent y sans s'en douter, des sœurs dans les cités lombardes > 
et dans Rome , cette grande commune du monde antique. 

De grands signes apparaissaient : les Yaudois avaient tra-** 
duit la Bible en langue vulgaire, les Institutes ftirent aussi 
traduites ; le droit fut enseigné en &ce de la théologie , 
à^Orléans et k Àngeis; L'existence seule de l'école de 
Paris était une nouveauté immense» Les idées, jusque-Qi 
dispersées , surveillées dans les diverses écokd ecdésiastî- 
ques, allaient converger vers un centre. Ce grand nom 
d'Université commençait dans la capitale de k France au 
moment où Tuniversalité de la langue française semblait 
presque accomplie. Les conquêtes des Normands, la première 
croisade , l'avaient porté partout , ce puissant îdiôine philo* 
sophique , en Angleterre , en Sicile , a Jérusalem. Cette cîf- 
constance seule donnait a la France , k la France centrale , k 
Paris, une force prodigieuse d'attraction. Le Français de 
Paris devint peu a peu proverbial. La féodalité avait trouvé 
dans la ville royale son centre politique^ cette ville allait 
devenir la capitale de la pensée humaine^ 

Cette révolution , qui commençât dans les idées et dans 
les mœurs , fut de bonne heure sensible dans le droit. £x^ 
dues jusque*-lk des successions par la barbarie féodale , lest 
femmes y renorent partout dans la première moitié du 
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douzième siècle : en Angleterre , en Castille ^ en Aragfon | a 
Jérusalem , en Bourgogne, en Flandre, Hàinaut Verman- 
dois , en Aquitaine , Provence et bas Languedoc. La rapide 
extinction des mâles, l'adoucissement des mœurs et le pro- 
grès de récjuité , rouvrent les héritages aux femmes. Elles 
portent avec elles les souverainetés dans des maisons étran-^ 
gères ; elles mêlent le moûde , elles accélèrent Tàgglo-' 
mération des états , et préparent la centralisation des grandes 
moûarchies. Une seule, entre les maisons royales, celle de» 
Càpets , ne reconnaîtra point le droit des femmes , et restera 
h. l'abri des mutations qui transfèrent les autres états d We ' 
dynastie a une aulre. 

Louis-k-Gros , sur son lit dé mort , reçut le prix de la 
réputation d'honnêteté qu'il avait acqtdse a sa famille. Le plus 
riche souverain de la France , le comte de Poitiers et. d'A- 
quitaine, qui se sentait aussi mourir, ne crut pouvoir mieux 
placer sa fille Éléonore et ses vastes états qu'en les donnant 
au jeune Louis YII , qui succéda bientôt k son père. Le 
jeune roi avait été élevé bien dévotement dans le cloître de 
Notre-Dame» Toutefois, il commença par se brouiller avec 
le comte de Champagne et se faire excommimier par le 
pape, n brûla Vitry ; treize cents hommes périrent dans 
les flammes. Cet horrible événement lui brisa le cœur ; il 
devint tout-a-coup docile au pape , se réconcilia a tout prix 
avec lui. Il prit la croix. Suger, son précepteur et 
son ministre, voulut en vain l'en détourner. Il n'y avait 
plus cette fois Timmènsç entraînement dé la première 
croisade. Saint Bernard, qui prêcha celle-ci, refusa d'y 
aller lui-même et de guider Tannée , comme on l'en priait 

L'empereur Conrad précéda Louis VII. Ils furent égale- 
ment malheureux. Les Allemands fiu^nt détruits dans les 
montagnes et les défilés de l' Asie-Mineure. Les Français 
arrivèrent épuisés a Satalie dans Té golfe de Chypre ; là , 
tous les barons déclarèrent qu'ils iraient par mer en An- 
tioche. Ceux qui ne pouvaient payer , furent abandonnés* 
Conrad et Louis Vit se réuaii'ent a la Terre-Sainte ; mais 
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leur riTalité fit manquer le siège de Daiuas qu'ils avaienC 
entrepris , et ib retoUrûèrent honteusement en Europe* 

Dans cette triste expédition, la fière et violente Ëléonore 
avait appris a mépriser son époux ; elle obtint le divorce y et 
le midi de la France fut encore une fois isolé du nord. Le 
divorce fut prononcé le 4 8 mars 1 1 5S , et , dès la Pentecôte , 
Henri Plantagenêt y. duc d'Anjou , petit-ûls de Guillaume-le^ 
Conquérant , duc de Normandie , bientôt roi d'Angleterre y 
avait épousé Ëléonore , et avec elle la France occidentale, de 
ffantes aux Pyrénées. Avant même qu'il fût roi d'Angleterre y 
ses états se trouvaient deux fois plus étendus que ceux du 
roi de France ; il prit encore l'Anjou , le Maine et la Tou- 
raine k son frère , et le laissa en dédommagement se &irie 
élire duc de Bretagne [il 56]. Il réduisit la Gascogne, il 
gouverna la Flandre , comme tuteur et gardi^i , en l'al)- 
'sence du comte. Il.prit le Quercy au comte de Toulouse, et 
il aurait pris Toulouse elle-même , si le roi de France ne 
s'était jeté dans la ville pour la défendre [i<59]i Le Tou* 
lousain fut du moins obligé de lui faire hommage. Allié du 
roi d'Aragon comte de Barcelone et de Provence j il voulait 
pour un de ses fils une princesse dé Savoie, afin d'avoir un 
pied dans les Alpes , et de tourner toute la France par le 
midi. Au centre , il réduisit le Berri , le Limousin , l'Au- 
vergne ,. il acheta la Marche. Il eut même le secret de dé- 
tacher les comtes de Champagne de l'alliance du roi. Enfin 
à sa mort il possédait les pays qui répondent a quarante-sept 
de nos départemens, et le roi de France, ti'en avait pas 
vingt, 

Henri etit d'abord ime grande popularité. Il avait été élevé 
à Angers, l'une des villes d'Europe oii la jurisprudence avait 
été proffesée de meilleure heure. C'était l'époque de la résur- 
rection du droit romain , qui , sous tant de rapports , devait 
être celle du pouvoir monarchique et de l'égalité civile* Le fa- 
meux italien Lanfranc , Thomme de Guîllaume^^le-Conqué-» 
rant, le primat de la conquête, avait d'abord enseigné a, 
Bologne et concouru k la restauration du droit. L'angeviu 
Henri, nouveau conquérant de l'Angleterre, prît pour son 
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Lanfranc un élève de Bologne, gui avait aussi étudié lé droit 
a Auxerre, Thomas Becket , le filsd'un Saxon et d'une Sar- 
rasine : il en fit son chancelier et le précepteur de son fils. Il 
suivit ses conseils pour rabaissement deTaristocratie, ache-* 
tant des soldats mercenaires en Flandre y en Bretagne y dans 
le pays de Galles , dans le midi de la France. Le clergé seul 
pouvait payer Tentretien de ces armées ; il avait été riche- 
ment doté par la conquête. Henri voulut avoir dans sa main 
la tête de Téglise anglicane ; je veux dire l'archevêché de 
Kenterbury . C'était presque un patriarcat , une royauté ecdé- 
siastique, indispensable pour compléter l'autre. Henri résolut 
de la prendre pour lui en la donnant a un second lui-même , 
a son ami Becket. Mais celui-ci prit au sérieux sa nouvelle 
dignité. Le chancelier, le mondain , le courtisan , se ressou- 
vint tout-a*-coup qu'il était peuple. Il s'éloigna du roi et ré^ 
signa la charge de chancelier* 

Heureusement pour Henri, les évoques étaient plus barons 
qu'évêques : l'intérêt temporel touchait ces Nonnands tout 
autrement que celui de l'église. La plupart se déclarèrent 
pour le roi, et se tinrent prêts a jurer ce qu'il lui plairait. Il 
leur fit signer la suppression des tribunaux ecclésiastiques 
et du bénéfice de cUrgie» Ces droits donnaient lieu a de 
grands abus sans doute ; bien des crimes étaient impunément 
commis par des prêtres; mais quand on songe a l'épouvan- 
table barbarie, a la fiscalité exécrable des tribunaux laïques 
au douzième siècle, on est obligé d'avouer que la juridic- 
tion ecclésiastique était alors une ancre de salut. Elle pou- 
vait épargner des coupables ; mais combien elle sauvait d'in- 
nocens ! L'Église était presque la seule voie par où les races 
méprisées pussent reprendre quelque ascendant. On le voit 
par l'exemple des deux saxons Breakspear (Adrien IV) et 
Becket. Les libertés -de l'Eglise étaient alors celles du 
monde. 

Ce qu'il y eut de grand , de magnifique et de terrible dans la 
destinée de Becket, c'est qu'il se trouva chargé, lui faible in- 
dividu et. sans secours, des intérêts de l'Église universelle, 
qui étaient ceux du genre humain. Ce rôle, qui seinhlait 
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appartenir au pape, et que Grégoire Vn àVak sotitetiu^ 
Alexandre m n'osa le reprendre ; il en avait bien asâez de sa 
lutte contre ranù-pape y contre Frédéric Barberonsse^ le con- 
quérant de ritalie. D était réfugié k Sens, lorsque Becket 
vint aussi en France chercher im asile. Le pape eut peur 
de prendre parti et de Se mettre un nouvel ennemi sur led 
bras, n condamna plusieurs articles des constitutions de Cla- 
rendon^ mais refusa de voir Thomas, et se contenta de lui 
écrire qu'il le' rétablissait dans sa dignité épiscopale. Soit 
unique soutien > c'était le roi de France. Louis VII était 
trop heureux de l'embarras où cette affaire mettait son rivaL 
C'était d'ailleurs y comme on a vu, im prince singulièrement 
doux et pieux. L'évéque persécuté pour la défense de l'égUse^ 
était pour lui un martyr. Aussi l'acctLefllit-il-aVec fiiveur^ 
ajoutant que la protection des exilés était l'un des ahciens 
fleurons de la couronne de Fratice* 

Cependant Becket, ayant résolu de revoir k tout prix fiOA 
église , osa retourner en Ângteterreé A la neuvrïle de son d^ 
barquement, le roi indigné s'écria t €< Quoi \ im homme qui 
a mangé mon pain, un misérable qui est venu k ma cônr sur 
un cheval boiteux ^ foulera aux pieds la roputé ! Le voila qui 
triomphe , et qui s'asseoit sur mon trône I et pas uH des lâches 
que je nourris n'aura le cœur de npie débarrasser de œ prê- 
tre! » C'était la seconde fois que ces paroles homicides sor^ 
taieut de sa bouche, mais alors elles n'en tombèrent pas eii 
vain* Quatre des chevaliers de Henri se crurent des^honorés 
s'ils laissaient impuni l'outrage fait a leur seigueur. Telle 
était la force du lien féodal, telle la vertu du serment téci-' 
proque que se prêtaient l'un k l'autre le seigneur et le vassal* 
Ils tuèrent Becket dans sbû église. Un d'eux poussa du pied 
le cadavre, en disant ? Qu'ainsi meure le traître qui a trou** 
blé le royaiune et fait insurger les Anglais [1170]. 

Le roi Henri se tronvait dans un graùd danger; tout le 
monde lui attribuait le meurtre. Le roi de France, le comte 
de Champagne, l'avaient solenneïleinent accusé par-devant 
le pape. L'archevêque de Sens, primat des Gaules, avait , 
lancé l'excommunication. Ceux même qui lui devaient le 

6 



|>lus> s'âoig^eat^e lui av^c horreur. Il apaîsd la i^lafileur 
piiLlique^a force d'hypocrisie. Mais vojila qiie bieutot aprè$ 
son fils aîné y le jeime roi Hepri y réclame isa p^ dn royauiïK 
et dqçiar^ qu'il veut venger la mort de celui qui Ta élevé, 
du saint martyr Thomas de Keiiterbury. Le roi lui-même, 
en servant son fils a table au jour de son couronnement; avait 
dit imprud^nment qu'il abdiquait. Les fils d'Henri av^enl 
encore une excuse spécieuse. Ils étaient encouragés , soutenue 
par le roi de France, seigneur suzerain de leur père. Le Uen 
féodal passait alors pour supérieur a $ous ceux de la na-* 
turf. 

H^nri II 3e hâta d'engager des mercenaires, des rou- 
tiers brabançons et gallois. Il acheta a tout prix la faveur de 
R^ne. Il se déclara yas^s^l du Saint-Siège pom- l'Angleterre 
.c(H|[une pour Tir laildé ; il né crut pas encore en avoir fait assez ; 
il alla nu -pieds a Kenterbury se faire fiagriler sur le tom- 
b(^u âu înwîtyr. ' 

JVbi^ la ;£t)^u»^.'n^ ^ lassa. pas de le frapper. Ce fut son 
i^rt,.dan8 ses dèrniores amiées, d'être le p^sécuteur de sa 
femme et VeiLécratipn de ses fils.. Il aimait surtout deux de 
l^s fils, Henri et Geoffrpy : ils mouhirent. Il lui en restait 
deux : le fçroce Richai^df le lâche et perfide Jean. Bidiarden 
^ présence même abjura sou hommage , et se déclara vassal 
d,u .nouveau Toi de France, Philippe- Auguste. Le vieux roi 
36 trouva, attaqué de toutes parts à la fois. IVIalgré l'interces^ 
aion de l'Eglise, il fut obligé d'accepter la paix que lui dic- 
tèrent Philippe et Richard ; il fallut qu'il s'avouât expressé- 
meiit vassal du roi de France, et se remît a sa miséricorde. Il 
demanda les noms des partisans de Richard ; le premier qu'on 
lui nomma fut Jean son fils. Il était alors malade et alité, il 
n'eu releva pas [i i 89]. 

La diute d'Henri II fut un grand coup pour la puissance 
anglaise. Toutefois ce ne fut point an pape que profita réelle- 
ment la mort de saint Thomas et l'abaissement de Henri; 
mais bien plutôt au roi de France. C'est lui qui avait donné 
asile au saint persécuté. Le pape lui-même, lorsque l'Em- 
pereur l'avait chassé de l'Italie, était venu chercher im asile 
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en France. Aussi quoi<jue plus 4'une fois il protégeât VAa- 
gleterre quand la France la menaçait , c'est avec celle-ci qu'é- 
taient ses relations les plus intimes, les moins interrompues. 
Le seul priacesur qui l'Église pût compter, c'était le roi de 
France, ennemi de l'Anglais, ennemi de l'Allemand. En toute 
occasion grande et petite, lesévêques lui prêtaient leurs Hé- 
lices. Comment le clergé n'eùt-il pas défendu ces rois élevés 
par ses mains, et recevant de lui une éducation toute clé- 
ricale? Louis VI fut élevé a l'abbaye de Saint-Denis, et 
Louis YII dans le cloître de Notre-Dame. ,11 faisait trois ca- 
rême, égalant ou surpassaut les austérités des moines. Pro- 
tecteur de Thomas .de Kenterbuiy, il nsqua im voyage pé- 
rilleux en Angleterre pour visiter le tombeau du saint. Que 
dis-je? le roi de France n'était-il pas saint lui-même? Phi- 
lippe 1er, Louis-le-Gros, Louis VII, touchaient lesécrouelles, 
et ne pouvaient suffire a l'empressement du simple peuple. 
Le roi d'Angleterre ne se serait pas avisé de revendiquer ainsi 
le don des miracles. 

Aussi le roi de Fiance grandissait-il, et selon Dieu, et 
selon le monde. Vassal de Saint-Denis, depuis qu'il avait 
acquis Iç Vexin, il plaçait le drapeau de l'abbaye, l'oriflamme, 
à son avant-garde. Il avait mis dans ses armes la mystique 
fleiu:-de-lis , où le moyen-âge croyait voir la pureté de sa foi. 
Comme protecteur des églises, il touchait la régale pendant 
les vacances , et s'essayait a imposer quelques sommesau clergé, 
sous prétexte de croisade. 

Philippe-Auguste ne dégénéra pas [^180]. Sauf les deux 
époques de son divorce et de l'invasipu d'Angleterre, aucun 
roi ne fut davantage selon le cœur des prêtres. D'après le 
conseil d'un ermite alors en grande réputation dans les en- 
virons, le premier acte de son règne fut de chasser et de 
dépouiller les Juifs. Les bla^hémateurs, les hérétiques furent 
impitoyablement livrés a l'Eglise, Les soldats mercenaires 
que les rois anglais avaient répandus danï le Midi , et qui 
pillaient pour leur compte, furent poursuivis par Philippe. 
Il encouragea contre eu» l'association populaire des capu- 
chons. Les seigneurs qtii vexaient les églises, eurent le roi 
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pour ennemi. Enfin sa victoire de Bouvines passa pour le ssr-^ 
lut du clergé de I^rance. 

Le. monde civS se débattait alors entre l'Empereur , le roi 
d'Angleterre et le roi de France ; les deux premiers , enne- 
mis du pape. Le jeune Philippe ^ roi a quinze ans y sous la 
t^elle du comte de Flandre [il 80], et dirigé par un Clé- 
ment de Metz y son gouverneur, et maréchal du palais , épousa 
la fille du comte de Flandre, malgré sa mère et ses pnclês, 
les princes de Champagne. Ce mariage rattachait les Capé- 
tiens k la race de- Charlemagne , dont les comtes de Flandre 
étaient descendus. Le comte die Flandre rendait au roi 
Amiens , c' est-a-dire la barrière de la Somme , et lui pro- 
mettait l'Artois , le Valois et le Vermandois. Tant que le roi 
n'avait point l'Oise et la Somme, on pouvait k peine dire 
que la mt)narchie fut fondée. Mais une fois maiti^e de la 
Picardie, il avait peu k. craindre la Flandre, et pouvait 
prendre la Normandie a revers. Le comte de Flandre essaya 
en vain de ressaisir Amiens , en se confédérant avec les 
oncles du roi. Celui-ci employa l'intervention du vieil 
Henri II qui craignait en Hiilippe l'ami de son fils Richard, 
et il obtint encore que le comte de Flandre rendrait une 
partie d«i Vermandois (Oise). Puis , quand le Flamand fut 
près de partir pour la croisade^ Philippe, soutenant la ré- 
volte de Richard contre son père, s'empara des deux places 
si importantes du Mans et de. Tours; par l'une il inquiétait 
la Normandie et la Bretagne ; par Tautre., il dominait la 
Loire. Il avait dès^lors dans ses domaines les trois grands 
archevêchés du royaimie, Reims, Tours et Bourges > les 
métropoles de Belgique ,' de Bretagne et d' Aquitaine. 

La mort d'Henri II fut un malheur pour Philippe , elle 
plaçait sur le trône son grand ami Richard, avec qui. il 
mangeait et couchait, et qui lui était si utile pour tour- 
menter le vieux roi. Richard devenait lui-même le rival de 
PhiUppe , rival brillant qui avait tous les défauts des hommes 
du moyen-âge, et qui ne leur plaisait que mieux. La croi- 
sade devenait de plus en plus nécessaire. Louis VIÏ et 
Henri II avaient prfs la croix et étaient restés. Leur retard 
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avait entraîné la ruine de Jérusalem [ 1 187 ]* Les Chrétiens 
ne tenaient plus la Teire-Sainte y pour ainsi dire , que pav 
le bord. Ils. assiégeaient Acre, le seul port qui put recevoir 
les flottes des pèlerins, et assurer les communications avec 
l'Occident. Quelque peu impatient que pût être Philippe^ 
Auguste d'entreprendre cette expédition ruineuse^ il lui de* 
venait impossible de s'y soustraire. * 

La France avait , presque seule , accompli la croisade. 
L'Allemagne avait puissamment ccmtribué à la seconde. Iji 
troisième fut populaire sunout en Angleteire. Mais Richard 
n'emmena que des chevaliers et des soldat? , point d'hommes 
inutiles comme dans les premières croisades. Le roi de 
France en fit autant , et tous deux passèrent sur des vais- 
seaux génois et marseillais. Dès la Sicile, les deux amis 
étaient brouillés. Le roi Tancrède avak fait mettre en prison 
la veuve de son prédécesseur, qui était sœur du roi d'An- 
gleterre. Ridiard n'eut pas mieux demandé que de venger 
cet outrage. Déjà , sous un prétexte , il avait plante son dra* 
peauiJûr Messine. ïancrèd* a'eut d'autr* ressource gue de 
gagner a tout prix Philippe- Auguste , qui , conmie suzerain 
de Richard , le fotçà d'ôter son drapeau. La jalousie en 
était venu au point , qu'a entendre les Siciliens , le roi de 
France les eût sollicités de l'aida k exterminer les Ahglais. 
Il fallut que Richard se contentât de vingt mille onces d'or , 
que Tancrède lui offrit comme douaire de sa sœur ; il devait 
lui en donner encwe vingt mille pour dot d'une de ses filles 
qui époiiserait le neveu de Richard. Le roi de France ne 
lui laissa pas prendre tout seul cette scmmie énorme. Il cria 
bien haut contre la perfidie de Richard , qui avait promis 
d'épou3er sa .sœur , et qui avait amené en Sicile, comme 
fiancée , une princesse de Navarre* Richard l'apaisa avec 
dix mille marcs d'argent , fut plus heureux en Chypre , et 
conquit l'ile sans difficulté. 

.Un avileiu: le^time a six cent mille k nombre des Chré- 
tiens qui vinrent successivement combattre dans cette arène 
du siège d'Acre, Toute l'Europe y fut représentée, natioApar 
jïation. D'autre pari; , Saladin avait écrit au calife de Bagdad 
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et à tous les princes musulmans pour en obtenir des se- 
cours; C'était la lutte de l'Europe et de l'Asie. Mais toutes 
les haines nationales s'y rencontraient aussi. La brillante va- 
leur et la gloire de Richard augmentaient encore la jalousie du 
roi de France. Philippe étant tombé malade, l'accusait de l'a- 
voir anpoisonné. Il réclamait moitié de Fîle de Chypre et 
de l'argent de Tancrède, Enfin il quitta la croisade et s'em- 
barqua presque seul , laissant là les Français honteux de 
son départ. Richard resté, seul, ne réussit pas mieux : il cho- 
quait tout le monde par son insolence et son orgueil. 

Cependant le roi de France faisait ses affaires a petit bhiit. 
Il entra en France à temps pour partager la Flandre , k la 
la mort de Philippe d'Alsace ; îl obligea sa fille et son gen- 
dre,, le comte de Hainatlt, d'en laisser une partie comme 
douaire a sa veuve ; mais il garda pom» lui-même l'Artois et 
Saint-Qmer , en mémoire de sa femme Isabelle de Flandre. 
Il excita les Aquitains a la révolte y il encouragea.le frère. de 
Richard a se saisir du trône. Cependant Richard était prison- 
nier en Allemagne. Le duc d'Autriche qu'il avait outragé au 
8iege d'Acre , le surprit passant incognito sur ses terres , et le 
livra k l'empereur Henri VI. Jean et Philippe lui offraient, 
pour qu'il le gardât, autant d'argent que Richard en eut 
donné* pour sa rançon. Mais on lui fit honte de retem'r le 
héros de la croisade, il le relâcha après a^ir exigé de Itii une 
énorme rançon de cent cinquante mille marcs d'argent ; de 
plus , il fallut qu'ôtant son chapeau de sa tête , Richard lui 
fît hommage , dans \me diètje de l'Empire. Henri lui coû»« 
céda- en retour le titre dérisoire du royattoe d'Arles. Le 
héros revint chez lui [^194-] , après une captivité de treize 
moifi , roi d'Arles , vassal de l'Empire et ruiné. Il lui suffit 
de paraître pour réduire Jean et repousser Philippe. Se» 
demièreS' âhuiées s'écoulèrent sans gloire dans une alternative 
de trêves et de petites guerres. 

Cette période ne fut pas plus glorieuse pour PfaWppe.Les 
grands vassaux étaient jaloux de son agrandissement;* et il 
«'était imprudemment brouillé avec le pape, dont l'amitié 
avait élevé » haut sa maison. Son divorce avec Ingeburge 
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[1-199] j en mettant contre lui rÊgGse^ le condamna a Tinac- 
tiùtt y et lé rendit spectateur iamiobile' et impuissant des grands 
érénemens-cpi se passèrent alors , de la mort de Richard^ et 
de la quatrième croisade. La mort de Saladin, raVénement 
d^uû jeune pape , plein d'ardeur et de génie ( Innocent III) ^ 
semblait ranimer la chrétienté, La mort d'Henri Vl rassurait 
yEurojpe alarmée de sa puissance. La croisade prêchée par 
Foiilques de Neuilly fut surtout populaire dans le nord de 
la France; Un comte de Champagne venait d'être roi de Jé^ 
riïsaletil ;! son frère'qui lui succédait en France , prit la croi^ , 
et avec hii la plupart de ses vassauic ; ce puissant seigheur 
était à Itïi seul siizerain de dix* huit cents fiefs. Nommons en 
têlede ses TEësaux son maréchal de Champagne.^ Geoffrûi de 
Vittehardoinn , ITiistorien de eettg grande expédition, le pré- 
jBlîer prèsateui^, le p/emier historien de la France en langue 
Villgaîre; c'est encore nu Champenois ^ le sire de Joîjivîllé, 
qui devait rafconter l'histoire de saint Louis et la fin' des croî- 
sïides. Les ^igneurs^ du nord de la France prirentjk crbixen 
ftmte, les' comtes de Briemie, de Saint-Paul, de Boulogne, 
StàjnûssÀSj )e^Dampîerre,»les Montmorency, le faii^eiix Sî- 
aioit de Montfert.JLé comte die Flandre, beau-frère dii comte 
*è Champagne, se trouva par la mort prémaitîrée de cékii-ici ^ 
lé *^he£ principal de ia croisade. Le marquis dé MÀritferrat. 
Beiâfece , se joignit k eux. Les rdis dé^ France et d' Angleterre 
avaient trop â^affaires; l'Empire était divisé entre deux eiUr. 
peteurs. ^ 

On ni3 songeait jplus a pl*en4re la route de terre j pour 
âroîr des vàîssèauioniîj'adreàsa aux Vénitiens. Ces marchands 
prôfitërent dtt besôiiudes croisés*, 'et*n*âCcordèrent pas a moins 
dè^i^t3?^vingt-^;îiiq*imlle marc^ d*â(rgent. iVe plus) ifs vôu- 
Itii^nt êtrë'assoeîés'à la croifeàde',, en fournissant cinquante 
galèréîi. A^éc' cétte*pçMté mfsé;'4fe stiplifàièrtf 
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tie^ qui ^'était soustraite au joug de Venise pour recotmaitie 
le roi de {loogrie. Le légat du pape eut beau réclamer y le dogo 
lui déclara que Tannée pouvait se passer de ses directions^ 
prit la croix sur son bonnet ducal, et entraîna les croisés de- 
vant Zara, puis devant Trieste. Ils conquirent, pour leurs 
bons amis de Vexiise, presque toutes les villes de Tlstrie. 

Pendant *que ces braves et hopnêtes chevalieurs gagnent leur 
passage a cette guerre , « Voici venir, dit Villehardouin, une 
grande mervçille , uQe aventure inespérée ^t la plus étrange 
du monde »• Un jeune prince grec, fils de* l'empereur Isaac , 
alors dépossédé par son frère, vient embrasser les genoux des 
croisés, et leur promettre des avantages immenses, s'ils 
veulent rétablir son père sur le trÔAe. Ils seront tous riches a 
jamais, l'église grecque se soumettra au pape^ et l'empereur 
rétabli, les aidera de tout Son pouvoir 4b reconquérir Jérusar 
lem> Dandolo est le premier touché de l'infortune du prince. 
Il décida, les croisés à wttm^ex la crbiside par Om^tami'' 
nople. En vain le p^pe lança l'interdit, epi yain Çimon de 
Montfort et plusieurs autres se réparèrent d'eux et cinglèrent 
vers Jérusalem. L'antipathie toujours croissante des 6(ecs et 
des Latins .entraînait les croisés contre Constantinople; depuis 
repose de la première croisade les haines nationales s'étaient 
ajoutées aux haines religieuses. Venise s'en servit habilement. 
Les croisés furent dans .sa main une force aveugle et brutale 
^'élle lança contre l'empire byzantin y 202-1 204]. 

La conquête fut d'abord facile. Il était convenu entreles 
Grecs, depuis qu'ils avaient repoussé les Àrabes^^que Cons- 
tantinople était imprenable, et cette opmion faisait négliger 
tous les moyens de la rendre telle. Venise y avait dc^sJutelU- 
gencês* Dès queJes croisés eucent forcé le port, dès qu'ils se 
presentèreiit au pied des murs^ l'étendard de Sainl-M^urc y 
apiparut, pl$uxté par une niain iny^ible, et le .doge s'j^npara 
rapidement (de vingt-cinq toursv La nuit m^me,. Tfoipereur 
désespéra et s^enfuit ; on tira de priscm son prédéceaseur^ le 
vieil Isaac Comnène. . ; 

n était impossible que la croisade se. lennmàt ainâ* Le 
nouvel eiiq)eareur ne pouvait satTsfaire Texigenoe de se$ Ubé^ 
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rateurs qu^en ruinant ses sujets. Les Grecs se sôulevèrentj 
il fut mis a moit et remplacé par un prince de la maison 
royale^ Alexis Murzuphle^ qui se montra digne des circons- 
tances critiques où il acceptait Fempire. Toutefois il n'avait 
point d'armée : la ville fut prise encore et cette fois cruelle- 
ment pillée; oa précipita Murzuphle du haut d'une tour. 

A qui devait revenir rhonneur de s- asseoir dails le trône de 
Justinien ^ et de fonder le nouvel empire ? Le plus digne était 
le vieux Dàndplo. Mais les Vénitiens eux-mêmes s'y oppo- 
sèrent; il ne leur convenait pas der doimer a une famille ce 
qui était a la république. Pour la gloire de restaurer l'Empire, 
elle les touchait peu; ce qu'ils voulaient, ces marchands, 
c'étaient des port&, des entrepôts, une longue, chaine de 
comptoirs, qui leur assurât toute la route de l'Orient. Ils ^ 
prirent pour eux les rivages et les îles ; de plus , trois des huit 
qiifftiers de Ckmstantinople, avec le titre bizairre de sàgneurs 
^un qmrt et dend de l'empire grec. 

L'EmjHré,* réduit a un quart, tat déféré a Baudouin, 
comte dé Flandre; descendant de Charlemagne et parent du 
rot de France. 'Le marquis de Montferrat se contenta du 
royaun^e de Macédoine. La* plus grande partielle l^Empire, 
cdle même qui était échue aux Vénitiens , fut démembrée en 
fie&. Notre Gec^toi de ViUehardoùin fut k la fois maréchal 
de Champagne et de Românie. Loiig-temps encore après la 
chute de Fenipire latin de. Constantinople, vers ^300, le 
catalan Moiitaner nous assure qne dans la principauté de 
Morée et le duché cT Athènes on parlait français aussi bien 
qu'à Paris, .' - 
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CHAPITRE X. 
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Voiu^ le F^ yainqueuf des Grecs inalgfé lui. La reûmoft 
des deux Églises est opérée^ Innocent est le seid chef spîritu^ 
du mondé. L'Allemagne y la Vieille ^inemie des pspes^ esc 
mise hots de combat» ; ellb est déchirée aitre dénx empèrdirs 
qui prennent le pape pour.asbitre. Fhilippé^Aiigiiste viest de 
çesoUBietfreiises ojrdrely ctde reprendre un€^ éponsé du'il 
h^ti L'occîdeiit et le midi dé lit France nesontpassido^^lesi 
I^s (Yaudoâi» désistent swr te RIiôiie> le» Mànichéenj^en'Lm^- 
^màfic eta«éx Pyraiées. Tout le Httbral dé la France^ smr les 
deux mcsrsy séiBbleprétà'sedétacliev'de rÉgUse; Le rivage 
dç la Méd^î^né^ et celiii deVOcéan obâssëntii deux priâfié^ 
d'une foi' douteuse,' les rois d'Aragon et d'Angleterre> et 
çBtitre eùJt se trony cat les ibyeirs de l'hérésie > Bézieîis y Carcas»- 
sonâe ,. Toulouse , où le grandi ccmcilèides Manichéens s'est 
asse|nblé* ri *. / 

Le premier frappé fut le roi d''Angleterre , duc de Oûfeanef^ 
voisin et^ussi parent du comte de Toulouse, dont il élevait 
le fils. Le pape et le roi de France profitèrent de sa ruine. 

Un plus habile que Jean y eût succombé. Il lui fallait re- 
courir a des expédiens inouispour tirer de l'argent Vun pays 
tant de fois ruiné. Que restait-il après l'avide et prodigue Ri- 
chard ? Jean essaya d'arracher de l'argent aux baron^J, et ils 
îui firent signer la Grande-Charte. Il se rejeta sur l'Église : 
elle le déposa. Le pape et son protégé, le roi de France , pro- 
fitèrent <fe sa ruine. Ije roi d'Angleterre, sentant son navire 
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enfoncer y jeta k la mer la Normandie y la Bretagne. Le roi de 
Prancé n'eut qu'a ramasser. 

Ce déchirement infaillible et nécessaire de l'empire anglais 
se trouva provoqué d'abord par la rivalité de Jean et d'Arthur 
son* neveu. La vieille Éléonore seule tenait contré son petit- 
fils pour Jean sqnfils, pourTunité de l'empire anglais, que 
l'élévation d'Arthur aurait divisé. Arthur en effet faisait bon 
marché de cette unité : il offrait au roi de France de lui céder 
la Normandie, pourvu qu'il eût la .Bretagne, le Maine, la 
Touraine,rAnjou; le Poitou et l'Aquitaine. Jean eût été ré- 
duit k l'Angleterre. 

n l'emporta' cette fois , défit Arthur , et le prit avec la plu- 
part des grands seigneurs de son parti. Que devint le prison- 
nier? c'est ce qu'on n'a bien su jamais. Mathieu Paris pirétend 
que Jean , qtri l'avait bien traité d'abord, fut alarmé des me- 
lAces et de l'obstination du jeune Breton ; « Arthur disparut , 
dit-il , et Dieu veuille qu'il en ait été autrement que ne le 
lapporte la malveillante renommée \\ 204-] !» 

Philippe se porta pour Vengeur et pour juge <îu crime. Il 
asâgna Jean a comparctitre devant la cour des hauts barons de 
France , la Cour des pairs , comme on disait alors diaprés les 
romans de Charlemagne. Jean leva une armée-; les barons, 
ime fois réunis a Portsmouth , lui déclarèrent qu'ils étaient 
décidés a ne point s'embarquer. H s>'adressa au pape ; les légats 
ne décidèrent rien. Philippe s*empara de Ik Normandie. Jean 
lui-même ayàît déclaré aux Normands qu'ils n'avaient aucun 
secours k attendre. 

Cependant, s'il n'agissait point lui-même, il négociait at^ec 
ks eimemis de l'Église et du roi de France. Il payait des sub-^ 
sides a l'empereur Othon IV, son neveu; il s'entendait d'une 
part 'avec les Flamands , de l'autre avec les seigneurs du midi 
&? la Rranfce. Le coiBfte de Toulouse, le roi d'Aragon cft le roi 
d* Angleterre , suzerains de tout le 'Midi, semblaient récon^ 
cifiés aux dipêns de l'Église. 

Le caractère de la réforme au douzième siècle' fut le ratio- 
nalisme dans les Alpes et sfur le Rhône, te mysticisme sur le 
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Rhin. En Flandre, elle fut mixte, et pl^yis encore en Lan- 
guedoc. 

Ce Languedoc était le vrai mélange des peuples, la vraie 
Babel. Placéau coude de la grande route de France, d'Espagne 
et d'Italie, il présentait une singulière fusion de sang ibérien, 
gallique et romain, sarrasin et gothique. Ces élémens divers 
y formaient de dures oppositions. Là devait avoir lieu le grand 
combat des croyances et des races. Quelles croyances? Je di- 
rais volontiers toutes. Ceux mêmes qui les combattirent, n'y 
surent rien distinguer, et ne trouvèrent d]autre moyen de dé- 
signer ces fils de la confusion, que par le nom d'une ville : 
Albigeois. -, 

Un mot sur la situation politique du Midi. Nous en com- 
prendrons d'autant mieux sa révolution religieuse. 

Au centre , il y avait la grande cité de Toulouse , république 
sous un comte. Les domaines de celui-ci s'étendaient cha^e 
jour. Dès la première croisade, c'était le plus riche prince de 
la chrétienté. Il avait manqué la» royauté de Jérusalem , mais 
pris Tripoli. Cette grande puissance était , il est vrai , fort in- 
quiétée. Au nord les comtes de Poitiers, devenus roi d'Angle- 
terre , au midi la grande maison de Barcelone , maîtresse de la 
Basse-Provence et de l' Aragon , traitaient le comte de Toulouse 
d'usurpateur, malgré unepossession de plu$ieurs siècles. Ces 
deux maisons de Poitiers ex de Barcelone avaient la prétention 
de descendre de saint Guilhem, le tuteur de IiOuis-le^Débon- 
naire, le vainqueur dés Maures, celui dont le fils Bernard 
avait été proscrit patr Charles-le-Chauve. Les comtes de Rous- 
sillon, de Cerdagne^ da Confiant, de Bé^alu, réclamaient la 
même origine. Tous étaient ennemis du comte de Toulouse. 
Il n'était guère mieux avec les maisons de Béziers, Carcas- 
sonne, Albi et Nîmes, Aux Pyrénées , c'étaient des seigneurs 
pauvres et braves , singulièrement entreprenans, gens à veur 
dre, espèces de condottieri , que la fortune destinait aux plus 
grandes choses ; je parle des maisons de Foîxj^ d'Albret' et 
d'Armagnac. Armagnac, Comminges, Béziers, Toulouse, 
n'étaient jamais d'accord que pour faire la guerre aux églises. 
Les interdits ne le3 troublaient guère. Le comt^e de Comminges 
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gaîd&it paidiblement trois épouses a la fois. Le comte de Tou- 
louse> RaimonàVI , avait un sérail. Cette Judée de la France, 
comme on a appelé le Languedoc , ne rappelait pas Tautre 
seulement par ses bitumes et ses oliviers ; elle avait aussi So- 
dome et Gomorrhe, et il était a craindi% que la vengeance de 
rÉglise ne lui donnât sa .mer morte. 

Les biens du clergé étaient partout envahis. Le'nom même 
de prêtre était une injure. Les ecclésiastiques n'osaient laisser 
voir leur tonsure en public. Ceux qui se résignaient a porter 
la robe cléricale, c'étaient quelques serviteurs des nobles, aux- 
quels ceux-ci la faisaient prendre , pour envahir sous leur 
nom quelque bénéfice. Dès qu'un missionnaire catholique se 
hasardait a prêcher, il s'élevait des cris de dérision. La sain- 
teté, l'éloquence ne leur imposaient point. Ils avaient hué 
saint Bernard. 

•A côté de l'Église» s'élevait une autre Église dont la Rome 
était Toulouse. Un Nicétas de Constantinople avait présidé , 
près de Toulouse , en i f 67, comme pape , le concile des évo- 
ques manichéens. La Lombardie, la France du nord, Albi , 
Carcassonne, Aran, avaient été représentées par leiurs pasteurs. 
Nicétas y avait exposé la pratique dés Manichéens d'Asie^ 
dont le peuple s'informait avec empressement. L'Orient, la 
Grèce byzantine envahissaient définitivement l'Église occi- 
dentale. Les Vaudois eux-mêmes , dont le rationalisme semble 
un fruit spontané de Tesprit humain , avaient fait écrire leurs 
premiers livres par un certain Ydros, qui , a en juger par son 
nom , doit aussi être un Grec. L'Église nouvelle envoyait par- 
tout d'ardens missionnaires ; l'innovation éclatait dans les pays 
les* plus éloignés, les moins soupçonnés, en Picardie, en 
Flandre, en Allemagne , en Angleterre, en Lombardie, en 
Toscane, aux portes de Rome, k Viterbe. Mais l'étrangeté 
orientale du manichéisme avait révolté bien des esprits. D'autre 
part, les populations du Nord voyaient parmi elles les soldats 
mercenaires , les routiers , pour la plupart au service de l'An- 
gleterre, réaliser tout ce qu'on racontait de l'impiété du Midi. 
Ils venaient partie du Brabant , partie de l'Aquitaine. Dans 
la Marche, l'Auvergne, le Limousin ^ leurs ravages furent 
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horribles^ Le peuple finit par s'armer contre einc./^n char- 
pentier, inspiré de la Vierge Marie , forma Tafisociation des 
capuchons pour Textermination de ces bandes. Philippe-Au- 
guste encouragea le peuple ^ fournit des troupes , et, en une 
seule fois , on en égorgea dix mille. 

L'Église du treizième siècle se fit une arme des antipathies 
de races pour retenir le Midi qui lui échappait^ Elle transféra 
la croisade des infidèles aux hérétiques. Les prédicateurs furent 
les mêmes, les bénédictins dé Citeaux. 

Raimond était triomphant sur le Rhône a la tête de son 
armée, quand il reçut dlnnocént III une lettre terrible qui hii 
prédisait sa ruine. Le pape exigeait qu'il interrompit la guerre, 
souscrivit avec ses ennemis un projet de croisade contre ses 
sujets hérétiques, et ouvrit fes états aux croisés. Raimond re- 
fusa , fut excommunié , et se soumit ; mais il cherchait à éluder 
l'etécution de ses promesses. Le moines Pierre de Castelnau 
osa lui reprocher en face ce qu'il appelait-sa perfidie ; ce prince , 
peu habitué à de telles paroles* laissa échapper des paroles de 
colère etde vengeance ; des paroles telles peut-être que celles 
d'Henri II contre Thomas Becket. L'effet fut le même ; 1^ dé- 
vouement féodal ne permettait pa^ que le moindre mot du sei- 
gneur tombât sans effet; ceux qu'il nourrissait a sa table 
croyaient lui appartenir corps et âme, sans, réserve de leur 
salut étemel. Un chevalin de {laimond joigni]: Pierre de Cas- 
telnau sur le Rhône et le poignarda. L'assassin trouva retraite 
dans les Pyrénées, auprès du comte de Foix, alors ami du 
comte de Toulouse , et dont la mère et la sœup étaient héré- 
tiques. 

Tel fut le commencement de cette épouvantable tragédie 
[i 028] . Innocent III ne se contenta pas, comme Alexandre III, 
des excuses et de la soumission du prince ; il fit prêcher la 
croisade dans tout le nord de la France par les moines de Ci- 
teaux. Celle de Constantinople avait habitué les esprits a l'idée 
d'une guerre sainte contre les Chrétiens. Ici la pro^d^piité était 
tentante ; il "ne s'agissait point de traverser les mers : on offrait 
le paradis a celui qïli aurait ici-bas pillé les riches campagnes , 
les cités opulentes du Languedoc. L'humanité aussi était mise 



ea jeu pour rendre les âms) cradUtes; le sang du légat réclA* 
oiaiti disait-pa, le sang des hérétiques. On oommença pa'r le 
BasrLanguedoc ^ Béziers , Carcassonne , etc. ^ où les héréticpies 
étaient phis nombreux. Le pape eût risqué d'unir tout le Midi 
^ntre TÉglise et de lui donner un chef ^ s'il eût frappé d'àhord 
lé comte de Toulouse. Il feignit d'accepter ses soumissions, il 
l'admit a la pénitence. Mais la plus horrible pénitence, c'est 
qu'il se chargeait de conduire lui-même l'armée des croisés k 
la po.ursuite d^ hérétiquesi, lui qiM les aimait dans le cœur , de 
les mener sur left terres de son neveu, le vicomte de Béziers , 
qui osait persévérer dans la protection qu'il leur accordait.. 

La priQcipale arniée des croisés arriva par le Rhûne, d'au- 
tres venaient par le Véîay^ d'autres venaient par l' Agénois. A 
leur tête, les archevêques de Reims, de Sens , de Rouen ; les 
évêques d'Autun, Clermpnt, Nevers, Bayeux, Lisieux et 
Chartres; les.oomtes de Nevers, deS^int-Pol, d'AuxLcrre*, de 
Bai>6ur-$eine , de G^aève , déferez, une foule de seigneurs. 
Lj^^plus puissant était le diic de Bourgogne. Les Allemands , 
les liorrains , v/>isins des Bourguignons , prirent aussi la croix 
en foule; mais aucune prqvince ne fournit d'hommes plus ha- 
biles et plus vaillasils que rile-de-Francè. L'ingénieur de l'ar- 
itiée fut maître Théodise , archidiacre de Notre-Dame de Paris. 
}ue principal chef de la croisade futJSimon de Montfort. Cétait^ 
disait-on , un Montfort qui avait donné a Louis-le-Gros , après 
la défaite de Brenneville, le conseil d'appeler a son secours les 
milices des com^iiunes sous leurs bannières paroissiales. Au 
treizième siècle , Simon de Montfort, dont nous allons parler, 
faillit être i:oi du Midi. Son second fils, cherchant en Angle- 
terre la fortune qu'ilavait manquée en France , combattit pour 
les conmmne anglaises, *et leur ouvrit l'entrée du parlement. 

Les croisés s'asssemblèrent d'abord sur Béziers. Les habitans 

m 

sortirent hardiment ; ils ne connaissaient pas la siqpériorité mi- 
litaire de leurs ennemis. Les piétons suffirent pour les repous- 
ser; avant gue les chevaliers eussent pu prendre part k l'action, 
ils entrèrent dans la ville pêle-mêle avec le» assiégés, et s'en 
trouvèrent maîtres. Le seul embarras était de distinguer les. 
hérétiques des orthodoxes : « Tuez-les tous, dit Tabbé de Ci- 
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teaux ; le Seigneur cdnn&ltm biea cetix ^i sont a lui. n 
Ueffroi ftit tel que foutes les places furient abandonnées^ 
sans combat. Les habitans s'enfuirent dans les montagnes. Il 
ne resta que Carcassonne, où le yicomte de Béziers s^était en- 
fermé. Cinquante prisonniers y furent pendus ^ quatre cents 
brûlés. 

Tout ce sang eût été versé en vain, 'si quelqu'un ne s'était 
chargé de perpétuer la croisade , dé veiller en armes sûr les 
cadavres et les cendres. Tous les barons refusèrent Théritage 
du «vicomte. Simon de Montfort accepta, apiès s'être fait un 
peu prier. Le viconite.de Bieziers, qui était entre ses mains , 
mourut bientôt, tout a fait à propos poiir Montfort. Il ne lui 
resta plus qu'a se faire confirmer par le pape le don des lé- 
gats; 11 mit sûr chaque maison un tribut annuel de trois de-' 
nier» au profit de l'église de Rome. 

Son armée se débandant, il lui fallut attendire une noU" 
velle croisade, et amuse)? les comtes de Toulouse et de Foix 
qu'il avait d'abord menacés. Cependant sa femme, Alix de 
Montmorency , lui avait amené une nouvelle armée de croisés. 
Les hérétiques n'osant plus, se fier a aucune ville,, après le 
désastre de Béziers et de Carcassonne, s'éiaient réfugiés dans 
quelques cMteaux fbrts , où une vaillante. noblesse faisait 
cause commune avec eu»; ils avaient beaucoup de nc]i>les 
dans leur parti, comme les.protestans du seizième siècle. Le 
château de Minerve qui se trouvait a la porte de Narbônne, 
était une de leurs principales retraite». L'archevêque et les 
magistrats dé Narbonne avaient espéré détourner la croisade 
de leur pays, en fesant des lois terribles contre leçJiérétiques., 
mais ceu;|:-ci,'' traqués dans tous les anciens domaines du vi- 
comte de Béziers, se réfugièrent »ên foule vers Narbonne. La 
multitude enfermée dans k c^^teau de Minerve ne pouvait 
subsister qu'en fesant des courses jusqu'aux portes de cette 
ville. Les Narbonnais appelèrent eux-mêmes Montfort, et l'ai- 
dèrent. Ce siège fut terrible. Lès assiégés n'espéyiient et ne 
voulaient aucune pitié. De la Montfort poussa au midi , et alla 
prendre le fort château de Termes avec les machines que lui 
construisait l'archidiacre de Paris. 
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Il était visible qu'après s'être emparé de taiit de Ueux forts 
daus les montagnes ^ .Montfort reviendrait vers la plaine et 
attaquerait Toulouse. Le comte , dans acm effiroi^ s'adressait 
à tout le monde ^ à l'Empereur ^ au roi d'Anj^eterre, au roi, 
de France y au roi d.* Aragon. Hùlippe*^ Auguste écrivit au; 
pape ; le roi d'Aragon en fit autant y et essaya de gagner Mantr: 
fort lui-même. Tous les seigneurs des Pyrénées se déclarèrent 
ouvertement pour Râinicnd. Les comtes de Foix, de Béam, 
de Comminges^ l'aidèrent a forcer Simon de lever le^ siège de 
Toulouse. Le comte de Foix faillit TaocaUer a Castdbau* 
dary, mais les troupes plus exercées de-Montfbrt ressùsirent 
la victoire. Le roi d'Aragon était occupé a repoussier la terrible 
idvasicaa dès^Almohades qui s'avançaient au nombre de trois 
ou quatre cent mille. Mais dès qu'il en iut délivré par là 
victoire de Las Nâva^de Tolnsa^ il envoya défier Simon» Les 
deux armées se rencontrèrent a Muret près Toulouse; Mont-- 
fort feignit de vouloir éluder le combat^ sedétouma^ puis 
tombant sur les ennemis de tout le poids de sa lourde cava* 
ierie^ il les dispersa ef en tua plus de quinae^ mille. D. Pedn> 
périt en combattant jN2i3]. 

L'Église semblait avoir Taincu dans le midi de là France 
conune dans l'empive g^^ec; Restaient ses enmetnis dulfeasd / 
les hérétiques de Flandre^ Fexcominunië leaii^ et l'anti^^é^, 
sar, Othon. 

En iSQSy précisément k l'époque où le pcmtife conmien^ 
«ait la croisade du Midi ^ il en fit une sous foitae moinis beZli-» 
quonse contre le rài d'Angleterre, en portant un de ^s.enn^t 
nûsÀ'la prîmàtie. Jean résista; on l'excommunia. Mais il ne? 
se rencontra personne qui -osât lui en dom&er signification. Cet< 
état dura tinq ans-^ pendant lesquels Jieââ e;îerçâ larplus vio^; 
Icnte.tyranniel H ^'airait rien a ciâii^d]?e. tant que la France! 
etirrEurope étaienj/.tpumées tout entières vers la oroisadâ de^ 
Albigeois. En i 2i 2 , Innocent HI , rassuré duiîôté du' Midi , i 
prêcha k croisade contl'e Jean^ et chargeai le roi de France 
d'exécuter ^h» sentence ^apostolique. Une flotte, une ajrméei 
iimftensè furent assemlflées çaf PJhilipi^f'Jïe son côté, Jean 
réunit > çlit-iOja, à Douvres, jiilqit's^ ft>ixante: mille hommes. 
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Mais dans cette multitude, il n'y avait guère de gens sur qui 
il pût compter. Le légat dû pape, qui avait passé le détroit, 
lui fit comprendre son péril ; la cour de Rome voulait abaisser 
Jean^ mais non pas donnei* l'Angleterre au roi de France. Il 
se soumit et fit hommage au pape, s'éngageant de lui payer 
UD tribut de mille marcs sterlings d'or. 

Philippe-Auguste n'en eût peut-être pas ntôîns envahi 1* An- 
gleterre, si le comte de Flandre ne l'eût abandonné. La 
Flandre et l'Angleterre avaient eu, de bonne heure , des liai- 
sons co&mie]»ialé&; les ouvriars flamands avaient besoin des 
laine&iaBglaises, Philippe-, a l'instigaliian du légat, se rejeta 
surila Fkndre ef laiT£(¥agea.*> ./ 

Gepéndant Jean'aohétait une nouvelle armée, il envoyait 
dès subsides k' sôri neveti Othon,'et i^oulevait tons les princes 
de Belgique. Au cœurde l'hiver [i2^4^], il passa la nier et 
débarqua kLa Rochelle. U.dévait attaïquer Philippe par le 
Midi, tandis 'que les Allemands et les Flamands tomberaient 
sur lui du côté du Nord. Les seigneurs du Nord étaient alarmés 
dès-progrès de la^ puissance du roi« On prétend que les confé- 
dérés ne voulaient rien moins que diviser la France. Le comte 
de Flandre eût eu- Paris; celui dé Boulogne, Péronhe et le 
Yermandois. Ils auraient donné les biens ecclésiastiques aux 
gens de guerre, a l'imitation' de Je$\n. . 

Les deux armées se rencontrèrent entre Lille et Tournai ^ 
prèsdopont deBoiivines [IS'IA']*. Nos milices furent d'a- 
bord misés en désordre, et le roi dé France y courut risquer 
de la vie; il fut tiré àr terre par des fantassins armés de cro- 
chets:. "L'empereur Othon eut un cheval blcsàé.^ Les cheva-^ 
lier» .fuiisnt pris en grand nombre; cinq comtes tombèrent 
entre ki.maii^s de Philippe^Augnste, ceux de Flandre, Jde* 
Boulc^e^ dig Sdisbusy, de Tecklembourg et deDortnatuad. 
£es deux premiers n'étant point ifachetéB par lés leursy restée - 
retit jpriscwnîers de Philippe. > » -' /. * 

Jeanine fut^pas plus heureux) drins te IVKdî.qu'dHMn dans: 
le Nord: Il repassa en Angleterre, 'Taincu, miné, srfnS' res- 
source* L'ocCiasioÂ^étaitlièïife piour les barons. Ils ia;fedsir0iat. 
Au mois de janvi6i*>1â't5,''k,de nouvearule 19 juiii, i)slui> 
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firent si^efr Vsxij^ eâebre ,: connu soèale nosm ie^Orandei" 
ChfO'te. Mais^ès^'ik; fomit :di$|^er8é6^ il ^rasscndblade^tbutB^; 
parte des mefcemûrèi?; les barom ef&ayés^dppelèreniilessrabr 
d'I^çoSise.ct de France. Lk filsdéphillf^ayaitépotuBéSlaiaicIiei 
de iQastille^ -niièGe jde Je^^ - Jew ^^ trcluya eoQore >iine tais 
al>^4pnné) :^l!> jÇ'?fié dajots-.^n* p^cypfe* iK^yaiâolê. , Albcs 
il perdit tout espoir, prit la fièvre et mourut.. G'iéteU:çeiîqiii 
pouvait arriver de pis aux Français. Le fils de Jean , Henri III, 
était innocent dès crimes de son père. Louis vit bientôt tous 
les Anglais ralliés contre lui, et se tint heureux de repasser 
en France , en renonçant a la couronne d'Angleterre. 

Innocent III était mort deux mois avant le roi Jean , au rai- 
lieu de son triomphe [1 21 6] . Toutefois, dans la dernière année 
de sa vie il avait été étrangement troublé. Lorstjue le comte de 
Toulouse, le comte de Foix et tous les autres seigneurs du 
midi, vinrent sejeterasespieds, lorsquMl entendit les plaintes, 
et qu'il vit les larmes, il voulut, dit^on, réparer, et ne le put 
pas. Ses agens ne lui permirent point une restitution qui les 
ruinait et les condamnait. Ce ne furent ni les Raimond, ni 
les Montfort qui recueillirent le patrimoine du comte de Tou- 
louse. L'héritier légitime ne le recouvra que pour le céder 
bientôt. L'usurpateur, avec tout son courage et sa prodi- 
gieuse vigueur d*àme, était vaincu dans le cœur, quand une 
pierre, lancée des miu^ de Toulouse, vint le délivrer de la 
vie [1218]. Son fils, Amauri de Monfort, céda au roi de 
France ses droits sur le Languedoc ; tout le Midi, sauf quel- 
ques villes libres, se jeta dans les bras de Philippe-Auguste» 
En 1 222 , le légat lui-même et les. évêques du Midi le sup- 
pliaient a genoux d'accepter Thommage de Montfort [mort de 
Philippe-Auguste , 1 223 ] . 

Philippe- Auguste avait, a vrai dire, fondé le royaume en 
réunissant la Normandie a la Picardie'. Il avait en quelque 
sorte fondé Paris , en lui donnant sa cathédrale , sa halle , son 
pavé, des hôpitaux, des aqueducs, une nouvelle enceinte, 
de nouvelles armoiries, surtout en autorisant et soutenant son 
Université. Il avait fondé la juridiction royale en inaugurant 
rassemblée des pairs par un acte popiûaire et humain, la con- 
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dainnation de Jean et la punition du -meurtre d* Arthur. Les 
grandes^uissanecs féodales s'af&issaient; la Flandre^ laCham- 
pà^e, le Languedoc, étaient soumis à Finfluence royale. Lé 
roi s'était formé un grand parti dans la noblesse ; il avait créé 
une démocratie dans Taristocratie , si je puis dire ; je parle des 
cadets i il fit consacrer en principe qu'ils ne dépendraient plus 
de leurs atnés. 
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CHAPITRE XI. 



Louis TIII. Samt Louis. Dernière crobade. 1223-4270. 






Le fils de Philippe-Auguste, le faible et maladif Lcmisyilli 
nommé ridiculement Louis-le-Lion , ne joua pas moins le 
rôle d'un conquérant. Il échoua en ioigleterre^ il est 
vrai y mais il prit aux Anglais le Poitou. En Flandre,; il 
maintint la comtesse Jeanne f lui rendant le service de 
garder son mari prisonnier \ la tour du Louvre. Dans le 
Midi il termina* la croisade des AUngeois* Il se mit en mar* 
cbea la tête de toute la France du Nord. Les r^ubliques 
^de Provence, Avignon, Aix> Marseille et Nice, ;€!spé- 
raient pourtant que le torrent passerait à cotée Avignon 
offrit passage hors de ses murs ; mais en même temps, elle 
s'entendait Avee le cxnnte de Toulouse.^pour détn^re tous lés 
''fourrages Vl'&PP^oche de la cavalerie française. Louis assiégea 
la ville '; il faÛut qu* elle payât rançon , donnât des otagé^i et 
abattit ses murailles. Nîmes , Albi > Garçassonne, se livrèrent 
d'elles-mêmes. Mais les chaleurs occastonèrent daHS: Tarnié^ 
des croisés une épidénue meurtrière. Les barons àbandomlè-^ 
rent le roi ; il mourut , empoisonné , dit-on , ptff; l'amant 
de la reine , Thibaut de Champagne \\ 3S6]. 

La régence et la tutelle du jeune Louis IX eutappaxtenu , 
d après les lois féodales , a son onde PhiK{^4e-*Iiurepel 
X le grossier ) , comte de Bodk^ine. Le légats du. pape et le 
comte de Champagne , amis de la reine mère , 6l9licbQ de 
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CastlUe , lui assurèrent la régence» Les seigneurs fonnèrent 
une ligue contre elle , à leur tête le duc de Bretagne , Pierre 
Mauclerc , descendu d'un fils de Lbuis-le-Gros. Cet homme 
remarquable avait entrepris bien des choses a la fois, et plus 
qu'il ne pouvait : en France , d'abaisser la royauté ; en Bre- 
tagne , d'être a^soliLmalgréJes prêtres et les seigneurs. Cette 
lutte intérieure ne lui permît guère d'agir vigoureusement 
contre laJFi;:ance.;Lç^ roi d'Angleterre , Hjftiri JII, qvî eût dû 
l'appuyer , lui manquai deux fois j Blanche soulevait les 
barons d'Henri , gagnait ses favoris. Elle eut encore l'a- 
dresse d'empêcher le comte de Champagne d'épouser la fille 
de Mauclerc. 

Cependant elle profitait de la faiblesse de la ligue du Nord 
pour achever d'acéaliler le Midi. Il fallut que Raîmond VII 
reçut dans Totïlôusfè' garnison française , confirmât a la France 
fe^ possession dù-basliariguédoc ,' promit Toulouse après sa 
«iQrt,'*d*^mmé'i8ot-^ «àfiMe Jeaniâe qu'un èts frères du roi 
êtvkii 'épéuSèr.' QùftnÇ a* Ù haute Provence , il la donnait a 
l^Eglisè :.'«?^stl'brfginevlà <4:oit dés jwipes sur le comtat d'A- 
Vigitoa^ Ltrî-ttiêkiie iï vii^t a Paris , s'humili*, reçut là disci- 
pliné dâaïs l'église de Nôtre-Dame , et se constitua , pour six 
seniÉâlncs^, prisénnîer 4 la tour du LWivre. 

•La régente osa alcfrs défier le comte' de Bretagne , et le 
'sbtmna de compraltre detant'les pairs. Les Anglais l'aban- 
donafèràat y les barons tHaitèrent séparément avec Blanche. 
Tout le mouvemêni ^ avait troublé la France du nord s'é-*" 
cotila ]^i£^ ainsi aire Vers le midi et l'orient. Thibaut se 
trouva roi de Navarre par ia mort du père de sa femme , et 
vendit àr la régente Chartres, Blois, Sancerre et Châteaudun. 
Maucle^ laissa le conité de Bi'etagne a son fils , et partit pour 
lacmisadef . , 

Telle était la fekvorkble situation du royaume a l'époque de 
la majorité de saint Louis [i236]. Sa destinée fut d'hériter 
des Albigeois et de tant d'autres ennràis de TÉglise. Cette 
âme insiocente çt timorée , condamnée a posséder tasit de biens 
d'ofirigïne douteuse , ne pouvait trouv^er de tepos que dans la 
croisade. • - 
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Jamais la croisade n'avait été plus nécessaire et plus légi^ 
lime, hék Mongols s'étaient ébranlés du Nord, et peu k peu 
descendaient par toute TAsie. Ces pasteurs , entraînant les 
nations, chassant devant eux Thumanité avec leurs troupeaux^ 
semblaient décidés à effacer de la terre toute ville , toute 
construction , toute trace de culture , k refaire du globe un 
désert , une libre prairie , où Ton pût désormais errer sans 
obstacle. Tout l'Orient était réconcilié. Les princes mahomé- 
tans , entre autre le Vieux dp la montagne , avaient envoyé 
une ambassade suppliante au roi de France y et l'un, des am* 
ba$sadeurs passa en Angleterre. D'autre part ^ l'empereur 
latin de Constantinople venait exposer k saint Louis son 
danger y son dénuement et sa misère II en venait k n'avoir 
plus pour se chauffer que les poutres de son palais. Il offrit 
a saint Louis de lui céder a bon compte un ine&timable trésor, 
la vraie couronne d'épines qui avait ceint le front du Sauveur. 

La croisade de 1S35 n'était pas faite pour rétablir les af^ 
Êiires d'Orient. Le jeune roi de France ne pouvait encore 
quitter son royaiune; une vaste ligue se formait contre lui» 
Mais les confédérés agirent l'un après l'autre. La campagne 
des Anglais en France fut pitoyable.. Louis les aurait tour^ 
nés et pris au pont de Taillebourg, sur la Charente, si 
Henri III n'avait obtenu ime trêve. Il profita, de ce répit pou^ 
décamper et se retirer vers Saintes. Lojiiis le serra de près j un 
combat acharné eut lieu dans les vignes ^ le roi d'Angle* 
terre finit par s'enfuir dans la ville, et de la vers Bordeaux 
[1 241 ]. Une épidémie , dont le roi et l'année languirent éga*- 
lement , empêcha Louis de poursuivre ses. Succès. 

Cependant la catastrophe tant redoutée av^it lieu en Orient. 
Les Mongols avaient p^is Jérusalem. ; Saint Louis était maï- 
lade , alité et presque mourant, quand ces tristes nouvelles 
pai^vinrent en Europe ; il fit mettre la c^oix rouge sur soô^li): 
et sur ses vêtemens. Sa mère eût autant aimé le voir morL 

On pensait alors , non sans vraisemblance, que, pour.conr 
quérir <et pos3éder la Terre-Sainte, il fallait avoir l'Egypte 
pour point d'appui. Saint Louis fit creuser le port d'Aiguesr 
Mortes et cingla d'atord vers Chypre. La il s'arrêta, e^ ipngr 
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temps y soît pour attendre son frère Alphonse qui lui amenait 
sa réserve, soit peut-être pour s'orienter dans ce mo^de nou- 
veau. Il y fut amusé par tes ambassadeurs des princes d'Asie , 
qui venaient observer le grand roi des Francs. 

Il se décida enfin k partir pour l'Egypte. La forte ville de 
Damiette, qui pouvait résister, se rendit dans le premier 
effroi. De Ik le roi voulut marcher sur le Caire. Il s'engagea 
dans ce pays coupé de canaux , et suivit la route qui avait 
été si fatale k Jean de Brienne. La marche fut d'une singu- 
lière lenteur ; les Chrétiens , au lieu de jeter des ponts , fei- 
saient une levée dans chaque canal. Ils mirent ainsi un mois 
pour franchir leâ dix lieues qui sont de Damiette k Mansou» 
rah. Robert d'Artois se lança.dans la ville avec l'avant-garde ; 
il y périt. Le roi , qui ne savait rien encore, passa et combat- 
tit vaillamment. Les mameluks revenant de tous côtés k la 
charge, les Français défendirent leurs retranchemens jusqu'à 
la fin de la journée. Il fallait retourner k Damiette; mais uue 
épidémie s'était mise dan» le camp ; et le roi , malade luî- 
m^e , ne voulut jamais abandonner soft peuple. Lorsqu'eux 
fin il se décida k la rétraite , il se vit bientôt arrêté par les 
Sarrasins. Un immense massacre commença , le roi prison^ 
nier avec une foule de barons , étonna les infidèks de son 
héroïque résignation, et obtint la liberté en rendant Damiette 
avec une rançon de quatre cent milte besans d'or. Il resta 
pourtant un an k la Terre-Sainte pour aider k la défendre , 
au cas que les mameluks poursuivissent leur victoire hors de 
l'Egypte. Il releva les murs des villes, fortifia Césarée, Jaffa, 
Sidon , Saint-Jean-d'Acre. 

Pendant son absence éclata en France l'insurrection des 
Pastoureaux. C'étaient -les plus misésables habitans des cam- 
pagnes, des bergers surtout, qui, entendant dire que le roi 
était prisonnier, s'armèrent, s'attroupèrent, formèrent une 
grande armée, déclarèrent qu'ils voulaient aller le délivrer. 
On parvint kles dissiper. — Saint Louis de retour, malgré 
isës frères, ses enfans^ ses barons, ses sujets, restitua au roi 
d'Angleterre le Périgord , le Limousin , TÀgénois , et ce qu'il 
avait en Quercy et en Saintonge, k condition que Henri re- 
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noDçàt a ses droits sur la Normandie , la Touraine, rAnjott, 
le Maine et le Poitou [i S58]. 

Cette préoccupation excessive des choses de la conscience 
aurait ôté k la France toute action extérieure. Mais la France 
n'était pas encore dans la main du roi. Le roi se resserrait, se 
retirait en soi. La France débordait au dehors. 

D'tme part y l'Angleterre gouvernée par des Poitevins, 
par deis Français du Midi, s'affranchit d'eux par le secours 
d'un Français du Nord, Simon de Montfort, comte de Leir 
oester, second fils du fameux Montfort, chef de la croisade 
des Albigeois. De l'autre côté, les Provençaux sous Charles 
d'Anjou, fr^ de saint Louis, conquirent le royaume des 
Deux-Siciles , et consommèrent en Italie la ruine de la maison 
deSouabe* ' 

Au bout de six ans de guerres , Henri III et ses barons in- 
voquèrent l'aihitiage de saint Louis. Le pieux roi , également 
inspiré de la Bible et du droit romain, décida qu'il fcUlaU obéir 
aux pvusances , et annula le» statuts d'Oxford, déjà cassés 
par le pape. Le roi Henri devait rentrer ed possession de toute 
sa puissance , <c sauf les chartes et louables coutumes du 
royaume d'Angleterre , antérieures aux statuts d'Oxford 
[1â64^]. » Les confédérés ne prirmt cette sentence arbitrale 
qiie comme un signal de guerre. 

L'illustre et ancienne maison de Souabe était abattue; le 
pape mettait k l'encan ses dépouilles. Il les offrait k qui en 
voudrait, au roi d'Angleterre, au roi de France: Louis refusa 
<l'abord pour lui-^méme^ ma)s il permit k son frère Charles 
d'accepter. Ce frère de saint Louis, ce Charles d'Anjou, dont 
son admirateur Yillani a laissé un portrait si terrible , cet 
homme noir, qui dormait peu , fut un démon tentateur pour 
saint Louis. Il avait épousé ^éatrix, la dernière des quatre 
filles du comte de Provence. Les trois aînées étaient reines et 
faisaient asseoir Béatrixsùr un escabeau k leurs pieds. Celle-ci 
irritait encore l'âme violente et avide de son mari ; il lui fallait 
aussi un trône: k. elle , et n'importe k quel prix. 

Frédéric II était mort en luttant contre le pape, [iSSOj^ 
Son fik Conrad n'apparut dans l'Italie que pour mourir 
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aussi. Alors TEmpire échappa a cette maison; le trhte du 
roi d* Angleterre et le roi de Castille se crureut tous deux 
Empereurs. Le fils de Conrad ^ le petit Conradia^ n'était 
pas en âge de disputer lien a personne; mais le royaume 
de Naples resta au bâtard Mùafred^ au vrai fils deFrédé* 
rie II y brillant y spirituel y débauché , impie comme son 
père y homme a part, que personne n'aima ni ne haït a demi. 
Tout son appui était dans les Sarrasins^ qui lui gardaient les 
places et les trésors de son père. Il ne se fiait guère qu^a 
eux ; il en avait appelé neuf mille encore de Sicile, et dans sa 
dernière bataille y c'est a leur tète qu'il chargeait l'enneBU^ 

On prétend que Charles d'Anjou dut sa victoire a l'ordre 
déloyal q^'il donna aux siens, de frapper aux chevaUx [1 266] « 
La tyrannie de Charles pesa bientôt sur toute Tltalie; les 
plaintes retentissaient jusqu''au delà des Alpes. Tout le parti 
gibelin de Kaples, de Toscane, Pise surtout, iimplerait le 
secours du jeune Conradiu. Il passa les Alpes av:€ic une nom.- 
breuse chevalerie. Au premîe%chac, elle vainquit, et dissipa 
tout devant elle. Mais Cfaarleis, d'après le censeil d'un vieux 
chevalier, tenait a l'écart cinq cents de ses meilleurs hommes^ 
Lorsque Conradin eut le dessus , et que Charles , voyant 
les siens dispersés, doutait déjà de sa fortune, le vieux con- 
seiller lui dit : « Le moment est venu, chargez. » Les vain<- 
queurs ne reconnurent cette réserve que lorsqu'elle fut sm: eux, 
et qu'ils se trouvèrent foulés aux jÂeds des chevaux. L'infoi^ 
tuné Conradin fut décapité [i 268}^ 

Pendant que la France étendit ainsi son influence au de* 
hors^ saint Louis essapit de l'organiser au dedans. Dès Tan 
ijiSi y il avait créé un parlement ambulatoire y composé en 
partie de conseillers -clercs ,ou chevaliers de justice. Ces 
légistes , imbus des maximes du droit romain , écrivi- 
rent dans les Etablissemens de saint Loub une sorte de 
code féodal , modifié par l'esprit des Pandecies.. Us restrei- 
gnirent les guerres privées par l'établissement de la quaran- 
taine le roi et de Vasseurenxeni. Ils empruntèrent aux .tribunaux 
de l'Eglise les formes de la procédure, et substituèrent 
au duel judiciaire la preuve écrite et la preuve testimo- 
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Diale. Le roi se réserva ce qu'on appela les cas royaux. 
Tout homme franc, dans le territoire d'un baron, put s'a- 
vouer du roi. Les légistes minaient ainsi l'autorité féodale, en 
même temps qu'ils opposaient la Pragmatique-Sanction au 
pouvoir pontifical [1269], et posaient les maximes sur les- 
quelles reposent les libertés de l'église Gallicane. 

Les travaux pacifiques de saint Louis furent interrompus 
par une nouvelle croisade. Son frère , Charles d'Anjou, vou- 
lait envahir l'Afrique. Il abusa de la pieuse crédulité de son 
frère pour lui persuader que la conquête de Tunis faciliterait 
celle de l'Egypte , que le sultan n'attendait que l'arrivée des 
chrétiens pour embrasser leur religion. Saint Louis, qui pré- 
parait une nouvelle croisade d'Orient , se laissa entraîner k 
Timis, et mourut de la peste dans cette vaine expédi- 
tion [1270]. 

Avec lui^ mourut l'esprit des croisade». Quelque temps 
après [1327] , nous voyons le vénitien Sanuto proposée au 
pape une croisade commerciale. Une suffisait pas, disait-il, 
d'envahir l'Egypte ; il fallait la ruiner. Le moyen qu'il pro- 
posait, c'était de rouvrir an commerce de l'Inde la route de 
la Perse, de sorte que les marchandises ne passassent plus par 
Alexandrie et Damiette. Ainsi s'annonce de loin l'esprit mo* 
derne ; le commerce , et non la religion , va devenir le 
mobile des expéditipuâ lointaines. 
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CHAPITRE XII. 



Les Légistes. Philippe-Ie-Bel , etc. 4270-1328. 



Lb fils de saint Louis , PhiHppe-le-Hardi , revenant de k 
croisade , déposa cinq cercueils aux caveaux de Saint-Denis. 
II héritait k la fois de son père et de plusieurs de ses frères 
(Valois , Auveipie , Toulouse). La mort du comte de Cham- 
pagne, roi de Navarre, qui ne laissait qu'une fille, mit en- 
core la jeune héritière entre les mains du roi de France , qui 
lui fit épouser son fils. 

Cette grande puissance regardait vers le Midi. Déjà maî- 
tresse de la Navarre, la maison de France convoitait T Ara- 
gon après Naples , l'Espagne après l'Italie. Cependant elle 
avait, k cette époque, rencontré la borne qu'elle ne devait 
passer de long-temps. De toutes parts elle excitait la défiance 
et la haine. Le règne du frère de saint Louis était k jamais 
souillé par le sang du jeune Conradin. Les Vêpres siciliennes 
commencèrent la vengeance.La Sicile échappa a Charles d'An- 
jou. Sa flotte fut détruite sous ses yeux, tandis qu'assis au ri- 
vage il rongeait son sceptre sans pouvoir la secourir. Son fils 
plus malheureux encore fut pris dans un combat naval , et 
forcé de renoncer k la Sicile. L' Aragon, allié des Siciliens, 
gvait été donné par une bulle au frère du roi de France. Phi- 
lippe ne réussit point k mettre la bulle k exécution [1285]. 
Il n'avait pas été plus heureux dans son intervention en Cas- 
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tillé [1S76]. n y soutenait les infans de la Cerda, prmces 
d* origine française du côté maternel. Ils avaient pour eux 
Faveugle partblité de leur aïeu| Alfonse X, Tastronome et 
le législateur. La nation ne voulut point des parens du roi 
de France. Elle préféra leuronc le Sanche-le-Brave, le vain- 
queur des Maures. 

Les légistes , qui avaient gouverné les rois anglais dès le 
douzième siècle , au treizième saint Louis , Alfonse X et Fré- 
déric II , furent, sous le petit-fils de saint Louis /les tyrans 
de la France. Ces chevaliers en droit , ces âmes de plomb et 
de fer, les Piasian, les Nogaret, les Marigni, procédèrent 
avec une horrible froideur dans leur imitation servile du 
droit roBiâûi et de la fiscalité impériale. Les Pandectes étaient 
leur Bible y leur Évangile. Rien ne les troublait dès qu'ils 
pouvaient répondre k tort ou adroit : Scriptum est.... Avec 
des textes y des citations , dés falsifications, ils démolirent le 
moyen-âge, pontificat, féodalité, chevalerie. Us allèrent 
hardiment appréhender au corps le pape Boniface YIII, et 
brûlèrent la croisade eile-méme dans la personne des Tem^ 
phers. 

Ces cruels démolissem'S du moyen-âge sont, il* coûte de 
Tavouer , les fondateurs de Tordre civil aux temps modernes. 
Ils organisent la centralisation monarchique. Os jettent dans 
les provîndes des baillis , des sénéchaux ^ dès prévôts, des au- 
diteurs , des tabellions , des |)rocureurs du roi , des maîtres et 
•peseurs de monnaie. Les forets sont eiivahies parlei verdîere, 
les gruiers royaux. Tous ces gens vont chicaner / découra- 
ger, détruifc tes juridictions féodales. Au centra de cette 
vaste toile d'araignée, • siège le conseil des légistes sous le 
nom de Parlement fixé a Paris [1502]. La tout viendra peu 
à peu se perdre^ ^'amortir sous l'autorité royale. Ce droit 
laïque est surtout ennemi du droit ecclésiastique. Au' besoîh 
ics légistes appelleront a eux les bourgeois. Eux-mênies ne 
isont pas autre chose, quoiqu'ils mendient tous les jours F^nck 
blissément , en persécutant la noblesse. 

Cette création du gouvernement coûtait certainement for^^ 
dbier. Nouis ii'avons pas ici de détails suffisans. Mais nous s$u 
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vons <|pe Ij^ sergens des prévôts, c'est4i-dire les exécuteurs , 
les ^geiis de cette administration sityrannique a sa naissance, 
avajlent d'abord , le sergent a cjieval troi§ sols parisis , et plus 
tard. six sols j. le sergent a pied dix-huit deniers,, etc* Voila 
une armée judiciaire et administrative. Tout a l'heure vont 
venir les troupes mercenaires. Philippe de Valais aura a la 
fois, plusieurs milliers d'arbalétriers génois. D'où tirer les 
sommes énormes que tout cela doit coûter ? L'inijustrie n'est 
pas née encore. Cette société nouvelle se trquye ^^jk atteinte 
du mal doi^t mourut la société antique. Elle coq^omme sans 
produire. L'industrie et la richesse doivent sortit a h longue 
de Tçrdre et. de la sécurité. Mais cet ordre est ^ çoikeux a 
établir, qu'on peut douter pendîint long-t^Bps.;s.'il n'aug- 
mente pas les misères qu'il devait guérir. , . ..: ^<;^... 

Une seule circonstance aggrçive înfinin^ent ces^ majûx. Le 
seigneur du moyen-âge payait ses serviteiirs ei* terres > , eîi 
produits de la terre ; grands et petits , ib ayaient place a sa 
tableV La solde , c'était le repas du jour. L!inunens<e machine 
du gouvememtent royal qui s^ibstitu* s^on ipQuvejûieat com- 
pliqué aux mille mouvemens naturels et simples du gouverne- 
ment féçdal, cette machine, l'argent seul pputlui dqnner l'im- 
pulsion. Si cet élément vital manque a la nouvelle roputé, 
elle va périr ^ la monarchie se dissoudre, et toutes les parties 
retomberont dans l'jsolement, dans la barbarie du gouver- 
nement fépdal. * . . 

Voilée secret de la prodigieuse rapaci té des gouyernemen? 
du quatorzième et du quinzième siècles. Le sévère Philippe^ 
le-Bel, comme le fastueux Philippe de Valoisj^ llécononie 
Louis X( ^ comme le prodig\ie Jean , tous ont faim et soif 
d'argent. Tous saisissent a l'av.eugle les premièires ressources 
qui sont sous leurs mains ,'djéshonorajitçs , éphémères , rui- 
neuses mêmie , n'importe. VoV,, fausse monnaie, confiscation, 
meurtre, ils s'informent peu du moyen. Ajoutez que les be- 
soins du luxe se fpnt sentir , que les artistes italiens vont ar- 
river , qu'il faut au prince des joyaux, des sceaux admirables, 
que dis-je? de précieux manuscrits, quispnt (les joyaux, en- 
core. L'architecture civile va peu a peu commei^ççr. à côté de 
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l^architecture religieuse. Ces channans palais du quatorzième 
siède> dont nous admirons enoore quelque» gracieuses ogives^ 
quelque élégante tourelle, c'est de Ja sueur et du sang. Ainsi 
les progrès même de Tari et de la pensée contribuaient alors 
k aggraver le soit du peuple , qu'ils devaie(ut plus tard 
adoucir. 

- Ceci simjdifie l'histoire de Péu^ippe-le-Bel^ de ses fils^ et 
des Yaloîsi tJa immense besoin^, une avidité immense^ voilà 
tout ce gouvernement» Son bîatoire se réduit à un seul acte, 
k confiscation. D'abord profilant des embarras.d'Ëdouard I^^, 
occupé contre l'Ecosse^ Philippe lui acbètelô Quiercy [iS86]; 
puis, au lieu de payer , il rompt avec lui , çaisttlç prétexte de 
quelque» insultes ftitê^.fiariéamâtehHs^aiiglaia^uxNormandSy 
et sans écouter Edouard > :i) confisqù^ la Guimule [1293]. Il 
fi»pf»e ies. négocians éi7«ngç3^ , .les Lombards^les. négocians 
incti^nies , les juifs; chasse, les uns . et les autres y en ret^enant 
leurs inêm.' Cependant^ craignant que le comte :de Flandre 
ne donne sa fille au fils .du voi d'Angleterre , il attire la jeune 
comtesse^ et la.gaide pri^nnîère k la tour. du liouvre., contre 
toute nhevaléirie. Le 99i|a^\4uiHme)ne., poussé 'par tme armées 
française y vient traitera Paris ^ et s'y voit aus%i ï^etenub J?hir, 
Kppe va prendre pos^essio^. de cette «cbç Flanârq^p içtjâ. 
reine pleure de se voir effacée en parure par les marct^nde» 
de Brugpês : « Ici ^ dit'^^Ueiay.ec d^it ,; je^l^p^rtois que des 
r^es.-»'* • ,•:.:.,:.'' . , ,. 

Ces poDoles exprimaient a^ez k fa^o^.des $;iiands( coMne« 
l'industrialisme y cette; vieille jalousie des iiobJes, des: guer-^ 
riers çonace les mai^hands^ . qui Avait assené rj^^t^rmination 
des populatioiis les^lus laborieuse: ^ les plp^ pactfiquei».4e! 
l'antiquité, qui récemment; encore^ au tnu^x^esiède^ ajvai^< 
oontribué autant quele&natismeà la ruiiiiQde^imwiiiicipies dut 
midi. G^étâltàlorsi[etôiuu:.deac(imamunes du^otd. Mako^es-(. 
ci tièise: laissèrent pas.si aisément dompter <• Elles irouvèraHi 
dÂtis FjUigleterre un ^^urs plu^ effica^^ «^Jeéi Lajsgttedo*. 

cienstjiq rayaient uo^y-éd^lisVAï^agon*.;; .,-•; ;/.:. \ 

Miè^x^%m^txt^ii.i^]ùf^ les FJajQdtïds, 

à lxmt>ils:âêjilév9Ueiit<^ltela!QwdMâtcrd^^ •K^UMg,. 
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consul des tis^epands de Bruges. Toute la chevalerie de France 
vient châtier ces manans^ et en reçoit la terrible leçon de 
Courtrai. Des princes du sang, un connétable ^ tout un 
monde de noblesse, vient k l'aveugle s'entasser, s'enterrer 
dans un canal où les Flamands ;les égoi^ent a plaisir. Ils en 
rapportèrent, pour orner leurs églises, quatre mille paires 
d^éperons dorés [i 30S]. Philippe, accablé, se réconcilia avec 
Edouard, battu lui-même par les Écossais, et lui ren<Ut la 
Guienne. Ils abandonnèrent leurs alliés. Cette paix honteuse 
fut couronnée! par le triste mariage d'Isabelle de France et 
du jeune Edouard. La fille de Philippe^le-Bel apporta en dot 
la mort et la rume. 

Cependant ife guerre de Flandre avait forcé le roi de re- 
courir aux deniers expédiens. Il n'avait plus de Juifs ni de 
Lombards a pressurer ; il arracha aux bourgeois, aux petits 
nobles leur vaisselle d'argent. Il commàiça a fidsifierla 'mbn*-> 
naie, payaàt en monnaie faible et recevant en monnaie foite^' 
défendant aux seigneurs de frapper* dés pièces d'argenty se 
réservant ainsi d'éti^e le seul fiiu^-tiiôïinajr^ur. Ëtifin il ne se 
/Contenta plus de cet impôt stibréptSce et frauduleux : il exi- 
gea le premier impôt déclaré, léfmiv/^^; Ce nom exprès- 
^f , txouvé par le peiftple, 'fol billntôt adopté hardiment pai* 

TOI. •' '"• .... 

/Le clergé senlavek d^ grands biens: Philippe-*le-Bel y- 
porta la main, et de son autorité commença a levertdfia dé- 
cimés. B'autve part y Bonifiice VIII avait institué un érêohé 
a'Pamiers sans la- participation diî roi ; Philq>pe.défendak.de 
lôisser sortir âwttn argent diï royaume. Bonifade envoya: rni 
lé^t : il fut^f iipijsonné ; il lança une bujle : elleiui brûlée ; 
pfs ^e brûlée Vi^tilé^v^ felsifiée par les: scribes rpylhixis.on; 
k répandit sous cette iPormei^Voilk^pourtant u^ pFemièriàppeb 
jr l'opinion. Philippe , appuyé de i'Umversité deïîôîs ^ 'fàitJ 
procéder centime le pape. Il tient contre lui une assemblée 
£<énérale, où les députés des villes soAt appelés à côté -de^ 
J)apons et des évêques [ premiers- États* géttéiïiuxi "4 S02J;^> 
Guiltewe d0 Sogaret; procureur Ûn^^oi de France, inJorine 
çimxe le chéfl spirifiidi de la' eb^iènte, ^cètient ^ sQ^tence; 
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contre lui, et se charge de Texécutioa. Le hanfi proourcttr 
se rend k Anagni pour mettre la main sur le pape. L'un 
des ennemis personnels de Boniface VIII, Sciarra Golonna, 
qui accon^pagna Nogaret , frappa:^ dit-ôn/ le vieillard de 
son gantelet de fer. Délivré par les gens d* Anagni ^ Boni- 
fan mourut de rage et de désespoir [1503]» 

« Je le vois y s'écrie Dante , il entre dans Anagni , le fleur» 
delisé. Je vois le Christ captif en son vicaire ; je le vois mo- 
qué une s^ende fois ; il est de nouveau abreuvé de fiel et de 
vinaigre ; il est mis a mort entre des brigands* » Il y eut Hor- 
reur dans la chrétienté , mais il y eut terreur aussi: Le prince 
qui avait fait ce coup hardi , avait comme jeté le gant k Dieu 
et au monde. Il acheta une flotte aux Génois , et détruisit celle 
des Flamands. Il marcha lui-même contre eux^ et gagna la 
bataille de Mons-en-Pudle [1304]. Toutefois/ les voyant 
revenir le lendemain ^ il négocia, et obtint en gage la Flandre 
française. 

Un autre gage bien plus important qu'il mit bientôt en ses 
mains , ce fut le pape lui-même. Les pontifes avaient k leur 
insu préparé cet événement depuis un siècle , en nommant 
une foide de cardinaux français, cubaine des'Emperei^. En 
1305, Philippe se rend dans une forêt de Saintonge, près de 
Saint- Jean-d'Angeli. Le gascon Bertrand de Goth, arche- 
vêque de Bordeaux, l'y attendait. La se fit le marché diabo- 
lique. Le roi lui promit de le faire pape ; lui , il promit tout 
ce que le Toj. voulut , de venir se mettre k sa discrétion k A\U 
gnon, de condamner la papauté elle-même en Boniface Y lU ; 
pour la dernière condition, elle était telle, que Philippe 
exigea qu'il s'y soumit sans la connaître. Gé n'était pas moins 
que la suppression de l'ordi^e des Templié^, la ruine.de 
quinze mille chevaliers chrétiens. Bertrand jura, et i\^it pape. 

Alors commença ce que les Italiens ont appelé la CàplàÀttéf 
dé Babyione. Le pontife vint s'établir > dans la jolie petite 
Avignon. Ses gracieux^ remparts aveci leurs petites tounllé^ 
ne .pouvaient mettre le pape k l'abri Ai^delaityraniiie du roi,' 
ni de l'insolence des bandes mercenaires',- qui-, sous un Du- 
guesclin ou quelque autre chef, venaient parfois le raneon- 

8 
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pm; Cette liufmliatioii ne fiiut que par un mal plus, grand 
cmoorô : Rome voculùt aussi un pape, et le grand schisme 
commença. 

En 4507, Philippe exigea du pape l'exécution de sa der^ 
mèt^pTomesse» Cet ordre illust^, dont samt Bernard ayait 
dressé les statuts ^ qui pendant long^temps avait continu^k 
eroi^de presqti'a hiî seul^ ou Textermina d'un seul c6up, 
Itefft vm que depuis qu'CKft avait perdu les dernières posses-» 
mnsd' outre-mer '[i^^]> tes Templiers n'étaient plus for- 
niiâàbles qu'aux Chrétieiis» Ces hommes &roi]ches\ habitués; 
aux guéries sans quartier des Assasans de Syrie y en avaient^ 
diaait'^ny adopté les mœurs et les croyances. Tout porte a 
orobe cependant que les infamies dont on les accusa étaient 
k crime de quelques-uns et non de tous. Peut-être leurs 
juges accueillirent^ils trop facilement les ressemblances exté-< 
riâurcs qui se trôuviuent entre lés Templiers et les sectes, mu- 
sulmanes les plus odieuses. La procédure fut atroce. Les 
juges ecclésii^tiques amochèrent des aveux par la torture ^ et 
farulèsem comme rekps ceux qui osèreni ensuite les rétracter. 
Le grand- mai trf[^ Jacques Molay^ hrulé a Paris avec plus 
de soixante chévalwra^ proftesta . jusqu'au bout de son 
iiinocence, et ajourna le ror et le pape à comparaître devant 
Dieu avant une année. La prédkfion s'accomplit [1514-]. 

Les trois fils de Philipp€^Ie-*Bel , qui régnèrent l'tm après 
l'autre^ vécurent peu [1 Si -4-4338}. Le premier, Lovi»* 
L'É^rouBiH. (leliutin), se laissa arracher par ta nphksse une 
grande partie de eeque son père avait pénihkment acquis. 
Ce grand œuvre de politique et de ruse sembla fondre d'un 
eoap dans les mains de ce jeune homma^ lykB les dernières 
années de PhilfppeHle-Bd) les réclamations avaient com-« 
mencé. On avait;^ été obKgd d'abandonner la procédure ro^ 
taàinss introduite par les dernàer» rois ^ et d'en revenir au com- 
bat judiciaire^' Le pi*emiër. en partit de k Champagne et dm 
¥ehnandois; les noUes: élevèrent partout k voix au nos» de 
leurs pixyvinces. Des isoÀfi^dérations se formèrent, et chacune 
obdbutittie charte ( Boitrgogne, Auxerre^et Tcmnerre, Beau^ 
vcd»»^ Pontfaieu; Champagne^ Artois,. Eorez^ Norraaiidie).; 



TousLes baiODS^voulaîeiit revenir oiiop Àoimei tWÊÀume^ 4u temps 
de taini Lomsp c'e$t-a^îre au temps où Us avaient encore qu/éit^ 
que indépendance. flRs-le-Hutia rendit le^ droits r^;alien& 
auxsei^eursdu nord, et accrut les Ubertfedu midi^ Au lieude 
résister a cette réaction , il aima mieux s'y associer , se liguer 
avec les ^memis de la royauté contre les conseillers de smi 
père. Enguerrand de Marigui qui avait été sous Pbili[^pe4e- 
Bel comme un maire du palais ^ le chancelier Raoul de Presles ,, 
soQt accusés, jugés, condamnés sans être entendus; Iriarjgni 
est pendu a Montfaucon. Leurs biens sont confisqués. Mùa 
cette ressource dure peu. Le roi vend aux Juifs te retour, aux 
serfs de ses domaines la liberté. Il les oblige tyranQiqueiBent 
de s'affranchir; il déclare que dan» Uro^amne de» Francs^ il 
ne peut y avoir de »erf». Ce jeu de mots Emphatique (ivec lequel 
le royal marchand &isait valoir sa marchajôdÂse , touîoba 
médiocrement les pauvres gens# 3s ne virent dans cette acqui* 
sition forcée d'une liberté illusoire qu'uxie nouvelle vexation, 
Louis finit par revenir aux légistts, aux amis de son père, 
et ses deux successeurs suivirent la mêm^ voie. Les grands 
fur?nt persécutés a leur tour. Les deux partis s'accusèrent tour 
à tour de sorcellerie , d'empoisonnement. C'est une époque 
sombre et sanglante, pleine d'horribles procès, de ^denses 
exécutions. La barbarie du moyen-àge subsiste a côté des pre- 
miers essais de l'ordre administratif et judiciaire; la chambre 
des comptes, l'administration Ses eaux et forêts se forment, 
le parlement achève de s'organiser: et en même temps l'on 
massacre les lépreux et les juifs. Des reines de France sont 
étranglées. En Angleterre, c'est au contraire la reine qui 
détrône et assassine son mari. L'efféminé Edouard H, livré k 
déjeunes favoris, était méprisé de sa femme Isabeau, fille 
de Philippe-le-Bel. Elle passe sur le continent avec son 
amant Mortimer, achète des troupes eti Flandre et en France, 
obtient les secours de son frère, Charles-le-Bel, renverse 
son mari, et le fait périr. Pour qu'on n'aperçût aucune trace 
de violence sur son corps, elle lui fit plonger un fer rouge 
dans les intestins [1 327}. Elle expia plus tard ce crime. Son 
fiXs Edouard III devenu ^and , la tint toute sa vie dan^ une 
forteresse. 
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Les morts rapides des trois fils de Philippe-le-Bel^ qm se 
succédèrent coup sur coup y semblaien^procher du trône son 
petit-fils Edouard III. Mais dès la moRie l'aîné, Louis-le- 
HuTiir , qui ne laissait qu'une fille , on avait reconnu , _par une 
interprétation forcée de la loi salique, qu'un homme seul 
pouvait régner sur la France. Philippe-le-Lông fit prononcer 
cette exclusion contre la fille de son frère Louis-le-Hu- 
tin [13163, Charles-le-Bel contre ceMe de Philippe-le- 
Long [1322]. A la mort de Charles [1328], son cousin 
Philippe de Valois fit exclure de même les filles de ses trois 
prédécesseurs', ainsi que la 'fille de Philippe-le-Bel , Isabeau, 
et son fils Edouard III. Isabeau, qui gouvernait encore au 
nom de son fils, n'avait garde de réclamer la France, lors- 
que déjà elle se maintenait avec peine en Angleterre, et 
quand Edouard se fut affranchi de sa mère, la guerre d'E- 
cosse ajourna ses réclamations^ 
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CHAPITRE Xni. 



Les Ytloii. Preaiièrt. période de U guerre des Anglais. 4528-i380« 



En excluant les femmes de la couroime^ la France seprô-r 
clamait une monarchie militaire. En effet; rayénement de 
Philippe-de-T Valois est l'époque d'une sorte de réaction du 
principe militaire et féodal [1328]^ Le nouveau roi, ambi- 
tieiix et guerrier, a besoin de la neblesse. Ses, ennemis natur- 
rels sont les marchands de Flandre, auxquels la noblesse de 
France, malgré sa revanche de Mons en Puelle, ne peut en? 
core pardonner G>urtray, Ces flaçiands vieiinent de chasser 
leur comte français, Louis de N^ers. Toute la, noblesse de 
France prend les armes. Les gens d'Yprea et de Bruges^ 
quoique abandonnés des Gantais, vinrent bravement jusqu'à 
Cassel. Ils avaient im coq sur leurs étendards, et- disaient ; 
« Le roî Cassel prendra , quand ce coq chantera. » Pressés 
àt retourner a leurs afSaâres, ils rijsquèirent la bataille. Les 
Français furent encore surpris k table, comme a Mons en 
Puelle. Mais ils eurent le temps dei,«e remettre. Les Fia* 
mands succpmbaientsou3 le pqids des armures dont ils étaient 
i^ffubl^s ; ils s'étaient avisés de porter a pied de lourde3 cui?^ 
rasses de cavaliers, a Tenvi de la noblesse. 
. C'était certaineinçnt alors un grand roi que k roi d^ 
France. Ilyenaitde replacer laFlandrclous le JQi^g françai;^ 



11 avait reçu rhommage du roi d'Angleterre poiu- sesproances 
françaises. Ses cousins régnaient a Naples et en Hongrie. Il 
protégeait le roi d'Ecosse. Il avait autour de lui comme une 
cour de rois, ceux de Navarre, de Majorque, de Bohême. Le 
dernier, le fameux Jean de Bohême, de la piaison de 
Luxembourg , dont le fils fut Empereur sous le nom de 
Charles IV, déclarait ne pouvoir vivre qu^k Paris, le séjour 
le plus chevaleresque du monde. Il voltigeait par toute l'Eu- 
rope, mais revenait toujours ^ a la cour da grand roi de 
France. H y avait là une fête éternelle, toujours des joutes, 
des tournois, la réalisation des romans de chevalerie, le roî 
Arthur ^ la table ronde. 

Rien pourtant n'était au fond moins chevaleresque que la 
politique de Philippe- de- Valois. Il avait commencé par dis- 
penser les seigneurs de payer leurs dettes. Il avait essayé de 
s'emparer de la Bretagne, en donnant au duc l'Orléanais en 
échange ; mais les 'Bretons ne se lafesèrent pas donner. Phi- 
lippe fit du moms épouser a son neveu , Churks-de-Bloîs , la 
jeûne héritière de Bretagne. Il avait encore bien d'antres pro- 
jets ; il efit voulu chasser Edouard IH 'de ses provinces de 
France , le détrôner en Angleterre^ et ceindre la cenrofnne 
impériale. Sa conduitek l'égard de l'Empereur était singulière- 
îitentmacliîavéUqae. Tout en négociant avec lui, il empêchait 
lé pape deriabsoûdre. Le pape était-son sujet, son esclave ; il 
le' gouvernait par la crainte. Il avait menacé Jean XXII dé le 
faire poursiiivre comme Jhérctîquc pai* l'université de Paris. 
B«6ît XII âvou^ en pleurant aux ambassadeurs impériaux 
qâe le roi' de France l'avaîl menacé de le traiter plus mal 
qiïe ne T avait été Bonîface yiïl, s'il absolvait l'Empereiu^. 
Le même pape se défendit avec peine coxitre une îiouveMe 
flemaride de Philippe, qui eût a^ii^ ^ toute puissance et 
rabaissement de là jMipauté. Il voulait que le pape lut don- 
nât pour trois ans la disposition de tdtis les béiiéiStees dfc 
Ptance, et pour dix le droh de lever les dééîffleis de la croi- 
sade par toute la chrétienté. Devenu cdileeteur de cet înipôc 
uùiveisei, Philippe ei\t partontenv6yèsèsagens,et»pé4tt-être 
enveloppe l'Europe dans le réseau «fë Tadraîliifitraftioti et à» 
la fiscalité française. 
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Le pnaœier ûgoal de k réûstanos contre ^e^ fmmmà 
menaçante partit de la vilk de Gand. lies Giroiai)»^ qui saw 
doute se repentaient de n'avoir pas fiouteiitt ceux d' Ypre» et 
de Bruges à la bataille de Casael , se soulerèrént^ jsî prîreift 
pour chef un brasseur, nommé Jacquentart ArtetaU^ Soutenu 
par les corps des méders, principalement par le^:feulons^ 
Arteveld organisa dans la Flandre une vigoureuse tyrannt^i 
Son allié naturel était Edouard III. Mais les FlaaiandsUiip^ 
taient a se liguer avec Tenjoemi du royainne, a déd&rar la 
guerre a leur suzerain. Os s'étaient mèhe engagés à pio^ev 
deux millions de florins au pape s'ils attaquaient le loi >dt 
France : ik craignaient de payer. Arteveld , pour les tirer de 
leur hésitation y' ^ida Edouard k se porter lui-même .p<nir 
roi de France [1336]» 

L'intérêt du roi d'Angleterre était de bruaquer la guessre ; 
cdui du roi de France de la fidre traîner en k>ngijeu9r. Plas 
rich^et plus'puissanty il voulait u^er, rainer son ennemi. On 
le vit pendant six années xefuser constanimeni'ia bataille là 
Edouard^ même à ses moindres lieutenanis^ et cela, Idrapn'îl 
avait unearméeiinma:ise, oùse.trouvaientquatrerois^ six^dâtcs^ 
Irente-sixcomtesy quatre mille chevaliers. Cette guerreig^uiUe^ 
qui mangeait les peuples et déshonorait la France , n'eut dani 
cet intervalle d'autre événement que la dé&ite de laflotte £ran^ 
çaise a rÉdase^ et la résistance de Tournai contre Edouard^ 

Les deux concurrens se faisaient en Bretagne une gijftarvt 
moins directe^ mais plus sérieuse. Ce que l'Ecosse 'était pour 
Edouard, la Bretagne l'était pour Philippe^ un obstade, une 
guerre intérieure , un mal domestique. Il voulait yictaUùr 
son neveu, Chai4es-de-Blois, qui avait épousé Jeancie, lUe 
du dernier duc. Mais le candidat des Bretone était l'oActe di 
Jeanne, Jean de Montfort, descendu par sa mère de cas 
Montfort qui avaient exterminé les Albigeois , et introdiût 
les communes anglaises dans le pai^ement. Cette ruAe Br&k 
tagne fut comme un terrain mixte, une morcAe» un iford^r^ 
où les chevaliers des deux partis allaient eux aventures. Ce 
qu'il y eut de romanesque, c'est que les deux coacurrens, 
Jean et Charles, lureot tour4i«lour piisonmjsrs, et qàeleun 
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fSeiïiiiies^ Jeanne de Motitfort et Jeanne de Blois^ soutinreat 
des sièges et commandèrent les années. Le parti français fut 
singulièrement affaibli par la barbarie impolitique de Philippe^ 
de- Valois, qui attira à Paris les principaux seigneurs de Bre- 
tagne, et les fit décapiter sous prétexte de trahison. 
. La prolongation de la guerre, et le besoin de nouvelles 
ressources donnèrent lieu en i 346 au premier sigue de vie 
Nationale. Les États obtinrent du roi le redressement de quel- 
ques abus. L'humiliation de ses armes le rendaient plus do-- 
cile. Cette année mêine, Edouard, qui voulait transporter une 
armée en Guyenne , fut poussé par le vent en Normandie. 
Wj trouvant aucun obstacle, il prit Caen, Louviers, et 
poussa ses ravages jusque dans rile-de-France, jusqu'à Saint- 
Cloud, jusqu'à Boulogne, a la vue même de Paris. 

Il était impossible poiu* Philippe de se refuser au combat. 
Il rassembla en im instant huit Wlle cavaliers et soixante 
mille fantassins, entre autres six mille archers génois, et 
diaque jour' il lui venait des renforts. Edouard eut beau- 
Coup de peine a faiife retraite au milieu d'un pays ennemi, 
h passer tant de. rivières, lorsque partout les ponts étaient 
coupés ou gardés. Parvenu a Crécy, il se trouvait serré da 
si^rès, son armée souffrait tant dans cette retraite rapide 
qu'il s'arrêta et fit face. Le roi de France, irrité de cette in-^ 
scdcnce, marche a lui,' et ordonne l'attaque, sans vouloir en- 
lenire que la corde des arcs est trempée de pluie et ne peut 
faire aucun service^ Les archers génois réclament, et le roi 
ordopne aux gens d'armes qu'on leur passe sur le^ventre pour 
«lier à l'ennemi* 

. Le roi d'Angleterre au contraire ne comptait point sur ses 
gens d'armes» Il n'avait presque que des fantassins, douze 
mille Gallois, six mille Irlandais, dix mille archers anglais. 
Cette armée, qui se composait en tout de trente -deux 
mille .hommes , appartenait donc a ces races, si long* 
^emps opprimées par les rois normands d'Angleterre. Les 
Anglais même qui combattaient k pied avec l'arc, étaient 
certainement des gens du peuple, c^est-a-Klire des descendans 
lie^ vaincus, des hommes de race bretomie et saxonne. Là 



bataille de Grécy ne fut point celle de F Angleterre contre la 
France > mais du peuple anglais contre la noblesse française. 
Le peuple vainquit. Les Français laisserait sur la place onze, 
princes y quatre-vingts seigneurs bannerets^ douze cents,che- 
valiers. Edouard s'en^para Tannée suivante de Calais; Phi- 
lippe n'amena une nouvelle armée devant cette ville que 
pour la voir prendre [i347]. Edouard voulait la punir de 
sa résistance ; elle fut sauvée par le dévouement dxustache 
de Saint-Pierre et des bourgeois qui vinrent la corde au col, 
se mettre a k discrétion du vainqueur. Calais repeuplé par 
les Anglais, fut pendant trois siècles une porte ouverte a Té- 
tranger; F Angleterre fut comme rejointe au continent; il 
n'y eut plus de détroit, La perte d'une ville si importante 
ne fut pas compensée par l'acquisition de Montpellier et du 
Dauphîaé que lit peu après Philippe de Valois. L'effroyable 
peste ^e i548 fit quelque temps surseoir «la guerre. Frois- 
sard en dit im seul mot : « Dans ce temps ime maladie que ' 
l'on nomme épidémi/e..courait; dont bien la tierce partie du 
monde mourut. » . 

. Le fijs de Philippe-^de- Valois Jeaw-le-Bow [i 350] , suivit 
s^s traces y se livra comme lui a la noblesse, fut battu comme 
lui. Plus l'esprit-de la chevalerie s'effaçait, plus on s'eflbr-. 
çait d'en faire revivre la fonne. Jean prit pour modèle le plus 
léger, le plus prodig[ue des souverains de cet âge, le roi Jean 
de Bohême. Ce roi aventurier avait eu du moins le mérite 
de se faire tuer pour 'la France à la bataille de Çréçy. Jean de 
Bohême, aveugle et octogénaire, entendant dire que les 
choses allaient mal, fit attacher son cheval a ceux de deux, 
de ses' cheval^ars; tous trois eiisemble se lancèrent k tra-^ 
vers les Anglais^ et y trouvèrent la mort. Cet héroïsmet 
aveugle fut imité de Jean-le-Bon; il institua Tordre de 
l'Etoile, dont les chevaliers juraient de ne pas reculer de 
quatre arpens. 

'. Le nouveau roi , dominé par un Êivori , Charles d'Espagne,, 
fait tuer sur un soupçon, lé comiétable d'Eu, principal con-\ 
seiller de son père. Le favori devient connétable, .et obtient 
encore du roi uni comté qui^aj^ar^nait au jeune roi de j^a-- 
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varre> ChaFles^Ie-Mativftis^ que Jean avait déjà âépcmillé de 
la Champagne. Ce prince qui descendait d^nne fille de Louis- 
le-Hutîn y associa désormais sa <;ftuse à celle d^Édouard m 
qui soutenait aussi le droit des femmes a la couronne de France^ 
Il ''fit assassiner Charles d'Espagne, et conspira contre Jeaa, 
qui Temprisonna et mit k mort ses complices. 

Jean, voulant s'assurer d'une armée régulière , avait ima^ 
giné d'offrir une solde aux seigneurs; celle d*im chevalier 
banneret était de quarante sols par jour. Ces fiers barons se 
ravalèrent ainsi au rang des soldats mercenaires. Pour sou-^ 
tenir cette dépense énorme, Taltéralion des monnaies, la 
vente des monopoles, la persécution des Lombards, tous les 
petits moyens ordinaires ne suffisaient pas. H faHot recourir 
aux États-généraux [i 356] . Sur les huit cents membres de ces 
États, il y eut quatre cents bourgeois. Ils établirent l'impôt du 
sel (gabelle), et la taxe 8«r les marchandises. Bbis les nom- 

* breuses révoltes aifnquelles les impôts donnèrent lieu, obli«» 
gèrent d'y substituer bientôt l'impôt personnel. L'argent de* 

• vait être versé entre les mains des trésoriers des États, qui 
se rassembleraient l'année suivante pour en examiner l'em- 
ploi. Avec cet argent, on devait lever cent cinquante mille 
hommes pour terminer la guerre d'un seul coup. 

Elle fut terminée en effet, mais d'une manière déplorabler 
Le prince Noir, fils du roi d'AngleterrjB , se jeta en France 
par la Guyenne, avec la même étourderie que son père 
en i 346. Il s'en tira avec le même bofi^eur. Parvenu a Poi- 
tiers avec huit mille hommes, il se voit en face de Jean qui 
en avait cinquante mille. Il offre a Jean de céder tout ce 
qu*il a conquis. Jean veut le faire prisonnier^ et tombe lui- 
même entre ses mains. Cette fois, la noblesse ne se fit pas tuer 
comme a Courtray et a Crécy ; elle se laissa prendre, et die 
ruina la France pour payer sa rançon [1396]. 

Cette dégradation de la noblesse mit le pouvoir aux 
mains des bourgeois. Le prévôt de Paris , Etienne Marcel , 
fortifia la ville et arma le peuple. Le dauphin Charles, régent 

ridant la captivité de son père, assemble les états du n(MPd 
la France (langue d'dil). Ces états s'emparent de l'adn»^ 
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ûîstraticHi. Ib iM*doime!Dt epve tout homme soit anoé, que les 
prévôts et yicomtes soient élus ^qu un conseil des notables soit 
créé au-dessus de tous les officiers dn roi, etc. Le dauphin essaie 
d'éluder ces demandes ^ les bourgeois assiègent son palais ^ et 
JV&rcel fait massacrer ses favoris a ses pieds. Tonte la noblesse 
se retire des états; les bourgeois seuls y restent, Marcel vou- 
lait, dit-on, transférer la couronne au roi de Navarre, et lui 
ouvrir les portes de Paris, lorsqu'il fut assassiné par les par* 
tisans du dauphin [J358]. Arteveld venait de périr a Gand 
[i 345] , Rîenzi a Rome [f SS*]- 

Ainsi échoua la tentative des bourgeois pour goti^emer la 
France. Les villes, si rapprodiées en Flandre, étaient en 
France élwg^ées les unes des^ autres , et trop diverses d'esprit 
pour s'entendre et former cwps. Quoique plusieurs eussent 
reçu de Marcel le chaperon bleu et blanc des Parisiens, elles 
ne s'unirent pas étroitement avec Paris. L'esprit commtunal 
dominait encore l'esprit national. C'est pour Calais , et non 
poiu* là France , qu'Eustache de Saint-Pierre se dévoua. C« 
qui le prouve, c'est ^u'il demanda et obtint d'Edouard la 
permission de rentier dans la ville, et se fit Anglais. 

Les Ëtats^généraux du quatorzièihe' siècle n'étaient pas 
vraiment généraux^ Les villes y étaient représentées, mais 
non les campagnes. Cellds*ci se soi^evèrent pendant l'insur- 
rection parisienne, mais ces deux faits furent étrangers Funk 
l'autre. Les bourgeois ne se souciaient pas plus que les nobles 
de la mis^e du paysan, Cekiix^ci, tpft la noblesse appelait 
Jeu^ques bonrh&nmie j prit les armes , et après d'horribles 
excès, il fut éoasé. La cavalerie des gentikiioiiimes domina 
victorieusement les campagnes, battit les routes, afTama les 
villes, les bourgeois furent obligés de se soumettre aussi bien 
que les paysans. Toutefois cette horrible ^erre avait rendu 
wn service a la France. Elle avait éveillé la conscience na- 
tKMiâle par l'escès des maux. Les villes avaient tenté un pre* 
^kr essai de liberté, et le peuple même des campagnes jus^e 
ià muet, s'éiait révèle, «u moins par unh<HTible tri dedoH*^ 
leiir[1358]. 
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yAngleterre^ çq tenant le roi et les seigneurs ^ avait cru 
tenir la France, Elle s^agerçut qu^il ne lui manquait qu'une 
chose, la nation* Pour étreindre une telle nation , Tiôiglais 
avait les bras trop courts. Ne pouvant Tembrasser, il essaya 
de la mutiler, de la ruiner. Il demanda d'abord la moitié, 
puis le tiers du royaume en toute souveraineté (Calai» et toute 
TAquitaine); de plus, trois miUions d^écus d'or, comme 
rançon du roi. Le régent , qui lui-même fut bientôt roi, ne 
refusa rien, promit, jura , paya [ 1360 , traité de Bretigni; 
1364, avènement de Charles V]. Celui-ci était un jeune 
homme Ikaladif, peu guerrier ^ mais grand clerc ; il fonda la 
bibliothèque royale , et s'enfuit le premier a la bataille de 
Poitiers. Ainsi, en Allemagne^ au chevalereux Jean de 
Bohême avait succédé le pacifique et politique Charles JV . 
Notre Charles Y assoupit la France, qui ne demandait pas 
mieux après tant d'efforts^ Il substitua les assemblées de no^ 
tables aux états-généraux , les prévôtés royales au goûverne-r 
ment des communes. Il se fia peu aux nobles , aux troupes 
leodales ; il acheta plutôt des soldats mercenaires , mieux dis-f 
ciplinés et plus braves. Les meilleurs étaient les Bretons et 
leur fameux chef, Duguesdin. La guerre de Bretagne ayant 
fiai a la bataille d' Auray par la mort de Charles de Blois et le 
triomphe des Montfort [1565}, les Bretons ne savaient plus 
que &ireche2 eux, et se vendaient a bon marché. 

Quant aux Anglais, Charles T observa et attendit. Eu 
4368, lorsqu'ils étaient aifaiblis par leurs succès mêmes, 
amollis et saoulés des délices du Midi , lorsque le vieil 
Edouard s'endcnrmait avec ses maîtresses, que son fils Lionel 
mourait d'indigestion en Italie, et qu'a Bordeaux le prince 
Noir languissait, selon quelques-uns^ des mêmes excès y alors, 
le r(H de France se moqua d'eux , et les envoya défier par 
un marmiton. Le prince Noir s'était engagé a soutenir le roi de 
Castille^ don Pedro lecrilel, te meurtrierde tous ses pafenft, 
l'ami des juifs et des Maures. Duguesclin, emmenant avwî 
lui les soldats mercenaires qui pillaient la France , réussit a 
établir sur le trône de don Pedro , son frère bâtard Henri de 
Traustamare [1370], qui devint le plus fidèle allié des 
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Français contre Tennemi conunun. Çn France ^ les Anglais y 
partout battus y finirent par ne plus avoir que Bordeaux y 
Bayonne et Calais^ Par deux fois ils envoyèrent une forte ar^ 
mée, qui traversa tout le pays, de Calais en Bourgogne, et de 
la en Guyenne. Charles les laissa faire; il défendit a ses géné- 
raux de hasarder aucune bataille. Les Anglais trouvaient par- 
tout les villes 'bien fermées , bien.gardées , ne rencontraient 
rien , ni hommes , ni vivres , et périssaient de misère dans 
leur promenade triomphale; ils arrivaient a Bordeaux , sans 
chevaux, sans habits, baves et affamés. U est vrai que la dé- 
solation des campagnes était effroyable;* tous les villages 
étaient en feu. La fumée venait jusqu'à l'hôtel de Saint-Paul, 
où se tenait le roi clos et tranquille avec ses 111ms , ses clercs, 
et ses hommes de loi , qui lui écrivaient alors contre les papes 
le fameux Sofoge du Vergier. Quand on lui montrait l'incen- 
die, c( Laissez faire, disait41 ; avec toutes ces fumées, ils ne 
m'ôteront p^s mon héritage. » 

Ce gouvernement fix>idement cruel finissait pourtant par 
mettre le peuple contre lui. La fin du règne de Charies V 
[i 579-1 380] fut marquée par trois grandes révoltes, celles du 
Languedoc, de la Flandre et de la Bretagne. Le roi avait con- 
fisqué cette dernière province sur Jean de Montfort, et y avait 
établi la gabelle. Son connétable Duguesclin y imposa vingt 
sols par feu , y rétablit la servitude de main-morte ^ et défen- 
dit les affranchissemem. 
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Sccoade périoée ée la guerre tks Aoglaîs. La PuceHe. f 380-H5S. 
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Vappaashtb resiâuratioQ de la France par Charles V ne 
pouvait guérir aucun de ses mauoc^ L'Angleterre s'était , il est 
yrai , détournée de la France vers VEspagne; aux merce- 
naires on avait opposé des mercenaires ; mais la gueiTe était 
toujours imminente. La disproportfon des besoins et des res- 
sources restait la même. On eut plu» i-arement recours a l'al- 
tération des monnaies : cette foime timide de banqueroute ne 
rapportait pas assez ; on j substitua des impôts ; impôts ter- 
ribles , meurtriers y qui arrachaient au peuple le pain de la 
boucbe ; la famine du jour payait la fête du lendemain. Aussi, 
de grandes , de sanglantes révoltes , d'atroces justices du 
peuple. 

ïputefois, au milieu de ces tragédies , la France com- 
mençait a se connaître , a prendre conscience de soi. Une 
guerre immense mêlait les populations de toutes les provinces. 
La nation ne pouvait encore être une ; du moins elle ne fut 
plus guère divisée qu'en deux moitiés que séparait la Loire. 
La dualité du Midi et du Nord,' qui s'était fait sentir au trei- 
zième siècle dans la guerre religieuse des Albigeois, se re- 
présenta sous la forme politique avec les Armagnacs et les 
Bourguignons. 

Dans ces révolutions nouvelles, il n'y eut plus de vaines 
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tentatives ^ p^us de répoblkpies conmmxiales phis d'états soi- 
disant généraux^ Au-dessus de Tesprit local s'éleva Tesprit 
nationale La nationalité s^éveilla par la, haine de l'étranger. 
La vie nie fut plus seulement dans les .villes^ les campagnes y 
participèrent. Le paysan ccxnprit ^'il était Français ^ et k 
délivra la France. Ce que n'avaient pu faire ni les nobles ^ ni 
les bourgeois y ni les armées mercenaires y le paysan le fit. Le 
peuple des campagnes , qui , dans la Jacquerie ^ avait apparu 
comme une béte sauvage , se fit bonune, se transfigura^ 
s'idéalisa dans la pucelle d'Orléans. Elle prononça ce mot 
touchan^ le premier peut-être où se soit produit le sentiment 
nati<mal : « Le cœur me saigne quand je vois le sang d'un 
Français. » 

C'est l'Angleterre qui apprend a la France a se connaître 
elle-même. Elle est son guide impitoyable dans cette doulour 
reuse initiation \ c'est le démon qui la tente et l'é^M^ouve, qui 
la pousse l'aiguillon dans les reins ^ par les cercles de cet en- 
fer de Dante qu'on appelle l'histoire du quatorzième siècle : 
l'épreuve n'est 'pas terminée au quinzième. Il faut descendre 
d'un degré encore pour frapper le fond, et remoi^ter. Au 
moment où l'idjustice est consonmiée, où l'Anglais se fait roi ^ 
alorsf la France se sent France ; elle fkiteste devant Dieu 
qu'elle n*a pas mérité de périr. Cette protestation ne pei|t 
sortir ni des grands ^ ni du roi , ni des villes : tous sont souil- 
lés; elle sort du peuple , du peuple des campagnes ^ d'une, 
femme y d'une vierge, de la Puc^le. 

A la mort de Charles Y ^ il y avait en France ce qui eût 
suffi pour perdre dix royaumes* D'abord trois oncles , trois 
rois au nom d'un enfant : Anjou, Berry, Bourgogne. Bour- 
gogne était comme ui^ souverain indépendant ; Anjou vou* 
lait l'être, et pillait la France pour acheter l'Italie, Pendant 
que Charles V expirait, le duc d'Anjou volait son trésor. 
L'avènement du petit Charles VI .[1380] fut inauguré pr 
l'établissement d'un nouvel bnpotv Mais on savait si bien que 
le peuple était déjà poussé au dernier terme de sa patience, 
qu'on n'osait faire prodamer cette taxe* Un homme monta isi 
cheval, sonna de la tvompette, el quand ks curieux s'as&ein- 
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blèreiit, il dit le mot fatal, et d^enfuit k toute bride à trarers 
les pierres qui volaient et les malédictions. 

On y revint deux fois sans tirer un sol du peuple. Ils 
avaient pillé l'arsenal, et s'étaient armés, faute de mieux, de 
maillets de plomb. On ménagea ces matltotins, en attendant 
qu'on pût les ptinir. La Flandre était en feu. Gand, dit-on, 
tîoramuniquait avec Paris. Reims, Clial(fns, Orléans, Blois, 
Beauvais, attendaient le succès des Flamands pour massacrer 
la noblesse. Liège et la Hollande étaient pour Gand. La 
Flandre française ne bougeait pas. Bruges était trop jalouse 
de Gnnd. Ypres l'abandonna au moment du danger. Mais 
les Gantais seuls étaient trente mille hommes armés ; mail- 
lets, piques, chapeaux de fer, gants de cuir de baleine, rien 
ne manquait a leur équipement. Ils étaient conduits par Hii- 
lippe Arteveld , qui était encore plus populaire que son père , 
qui rendait mieux ses comptes, et qui avait appelé les petites 
gens au conseil. Les siens l'obligèrent de combattre a Rosebec- 
que [<382]. L'énorme bataillon carré des fantassins flamands 
fut peu a peu refoulé sur lui-même a coups de lances par la 
gendarmerie française. Une foule d'hommes périrent étouf- 
fés; presque aucun d'eux ne pouvait se servir de' ses armes. 
Paris aussi bien que Gand fut vaincu a Rosebecque. Au re- 
tour, les oncles du roi lui ôtèrent ses franchises, brisèrent les 
chaînes dont on barrait les rues , déclarèrent tous les biens des 
.bourgeois confisqués, et les forcèrent de composer im a un. 

Sous cette tyrannie, la Srance semblait encore le premier 
état de l'Europe. Elle seule avait quelque ordre, quelque 
imité. Le grand schisme déchirait l'Église depuis i577. 
L'Allemagne flottait au hasard sous un empereur ivre ( Wen- 
ceslas). Naples était tour-a-tour prise et reprise par Duras et 
Anjou. L'Angleterre, sous les oncles de Richard II [1377], 
était ruinée par leurs folles entreprises sur l'Espagne. Rîtîhard 
eut ses maillotins, et bien plus terribles [1381]. Comme son 
aïeul Edouard II, il épousa une princesse française [1393], 
et périt comme lui [1400].' Son cousin,. Henri de LancastrCy 
qu'il avait exilé, revint, le détrâna, le fit égorgtt*. 

Cette révolution devait amener tôt ou tard le renouvelle- 
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ment de la guerre ; et le roi depuis quelques années était 
tombé en démence. Ce jeune prince avait montré, au pi- 
lieu de son goût efirâié pour la dépense et les plaisirs,, 
un peu de douceur et d'humanité. Il venait d'éloigner ses 
oncles du gouvememait, et par le conseil de son frère le 
duc d'Orléans, de rappder les ministres de Charles V, Bu- 
reau de la Rivière, Jean de Noviant, Clisso4, etc. Lfs 
oncles, les grands en général, haïssaient ces parvenus, cv^ 
marmousets (il les appelait ainsi). Le duc de Bretagne avait 
essayé de faire assassiner le connétable,^ et refusait- de livrer 
fassassin. Le roi marche contre lui ; une apparition le trou- 
ble dans la forêt du Mans, il devient fou furieux, et retombe 
au pouvoir de ceux qui l'entowent. Désormais tout dépen- 
dra du hasard qiii mettra la personne du roi entre les mains 
de tel ou tel. La France est jouée.k.pair ou nçn. Chacun 
va disposer a son tour de cette main royale, dont le seing est 
devenu depuis un siècle une arme si terrible. Quand il n^ 
viendra a lui, k roi déplorera, daps ces courts interval-. 
les., son asservissement et les ordres qu'il aura signés, mais 
il retombera bientôt dans le même état de faiblesse ^t de, de- 
pendance. ^ • . . , , 

Les deux rivaux étaient alors le duc de Bourgogne et le 
duc d'Orléans,, frère du^oi. Le premier était Iq plus riche 
prince de la chrétienté ; il possédait la Flandre^ Il y joignit, 
plus tard le Brabant^ et son fils Jean-sans-Peiir épousa l'hê^ 
ritière de Hainault et de Hollande. A la puissance ,^ ce fik 
ajouta la gloire. Sa croisade , qui fut la dernière^ l'illustra , 
quoique malheureuse, Les.Tiircs, sous Bajazet-l'^c/air^ en^^ 
vahissaient l'Europe. liC sultan avait juré,,. dît-^çn,. «Je feirq 
maiiger^l'avoine ^ a 5pn cheval sur l'autel de Saii^^-Piçrre dt^ 
Rome. L'Empereur roi de Hongrie, Sigisinopd, implorait 
des secours. La ijioblesse de France partît Isous les ordres de 
Jpanrsans-Peur, Tous furent tués ou pris a Nicopolis [459()], 
et il Cîii coûta d'énormes rançons; Ce fut u|ie glorieuse défaite,^ 
dpnt ^n ne pouvait accuser qu'un excès de bravoure. Jeai\^ 
saijs-Peursuccéda peuaprèsk sonjpère. ., / 

Son rival , Lt)nis d'Orléans , était un beau jeune prince,^ 

9 ^ 



( f30 ) ~ 

galant, adoré des femmes, qiri protëgeait les doctes et en- 
courageait les arts; le tout aux dépens du trésor public. Il 
avait épousé, pour son aident , la fille du riche dUc de Mi- 
lan, Valentine Vîsconti; aimable et vertueuse époûije, qui, 
par un doux ascendant , soumettait le furieux Charles VI, 
son' beau-frère, aux volontés du duc d'Orléans. Le peuple 
accusait de- magie et d'empoisonnement la pauvre Italienne, 
et son mari lui faisait de continuelles infidélités. Elle, douce 
et résignée , lui élevait son bâtard Dunt)is parmi ses en- 
fans. Louis d'Orléans, tout entier au;x plaisirs et aux fêtes, 
n'avait qu'un souci , l'ârçent. I^lui arriva de faire établir un 
impSij "ferla nuit de forcer le trésor ave6 une bande de gens 
attnés pour en enlever le produit. Il s'était arrangé avec les 
faut moilnayetirs , et partageait avec eux. 

Jean-sans-Peur avait plus d'ambition. Il se voyait plus 
puissant encore <jue son père. L'un de ses frères était duc de 
Limbourg et de Brabant , l'autre comte de Nevers j dé ses trois 
sceufè, la première était niarîée au fils du comte de Hainaut, 
la sebonde à Frédéric d'Autriche, la troisième au duc de Sa- 
voie: Toute cette puissance Tencourageait a la plus grande 
entreprise qu'on pût faire alors, reprendre Calais sur l'An- 
glais ; c'est celle qui immortalisa le granjl Guise. Le duc 
d'Orléans retînt l'argent destiné aux fi:iais de l'expédition; 
elle tnanqua [1406]. Jean revint a Paris , la honte et la rage 
dans" le cœur. Il y trouva son rival qui se vantait d'avoir ol>* 
temi^îes bonnes grâces de la duchesse de Bourgogne. Alors 
Jean résolut sa mort. Un soir qu'il rentrait de chez la reine 
où ihavait soupe , fort gài, chantant , battant sa cuisse de son 
gant ('t'était Vieille-Rue-du-Temple , • au coin de la porté 
Barbette)," des hommes d'armes fi)ndeilt éiir lui , et le tachent 
èii ni'ôk*ceaux [1407]. 

Jean quitta d'abord Paris, mais revînt en force; non con- 
tent d'avouer le crime, il voulut qu'on lui en sût gré, et fit 
prononcer, par le docteur de Sorbônne Jeàh Petit , en ^ré-* 
Sence de toute la cour, une tengue et pédàntesque apologie 
qu'on parut goûter, niais qui fit horreur. Ceqiïiïe réliva 
bien plus dans l'e$prît du peuple , c'est qu'il remporta peu 
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après sur les Liégeois une grande et sanglante victoire^: où 
ils laissèrent vingt-cinq mille hommes siur leicarreaul Ce fiit 
la plus sanglante bataille du quinzième siècle [i 408|}. 

Malgi>é sa victoire sur Liège, le duc de Bourgogne ^taJt 
très-populaire dans les villes de France du nord; son pèïe 
avait commencé cette popularité en refusant de prendre jpart 
dans un impôt oppressif. Le parti du jeune Charles d'Orléans 
fut en général celui de la noblesse. Il épousa la fille dta<;Ottile 
d'Armagnac, le plus puissant seigneur dei^ Pyrénées:^ taù&s 
que le duc de Bourgogne unissait sa fainillepài^ des-ftittriages 
avec les maisons d'Anjou et de Penthièvrev Le pàrlîid*€Wéans, 
recruté principalement dans îe Midi, fut soutenu ^mr lés 
vieilles haines de races qui subsistaient depuis le tteiâîèffie 
siècle. Les méridionaux prirent lai revanche de la gueyrëf des 
Albigeois. Les soldats gascons rançonnaîiefnt et lerWft^ièîfl: les 
paysans des environs de Paris î'Jls ïeui» coupaient te'néz et 
les oreilles, et les renvoyaient avec dérision en leur-di^t!; 
« Allez vous plaindre a. votre fainéant de roi; àlleii Éhèrddr 
» votre captif j votre idiot/» 

Toutefois, l'appui du Midi ne suffisait ^as au panî d*Ai^- 
magnac (ce nom est déjà plus exact que ccltii d'Orléaiis): Il 
eut recours a l'Angleterre [14^ Ij.Les deux partis courtisèrent 
à l'envi l'ennemi de la Ftiance. Les Armagnacs lui offraient 
de démembrer le royaume, de lui en donner la mioitié|)our 
gouverner l'autre. Le duc de Bourgogne finit aussi par 
faire des offres aux Anglais. Mais d'abord il eissaya dé s'ap- 
puyer sur le peuple^ sur le petit peuple des villes. A Paris , 
il était soutenu par lés bouchers , riches familles qui avaiem 
à leurs ordres des Centaines de videts , gens brutaux , féroces 
habitués au sang. Le chef du parti fitt Fécorcheur Caboche 
l'orateur, Jean de Troyes, chirtBpgieii ou barbier; c'était 
alors la même chose , les barbiers ■ Élisaient les saignées 
[U13]. 

Ce parti sanguinaire , qiri fraternisait avec Oand et autres 
bonnes villes , fut d'abord l'instrument du duc de Bourgogne ' 
çt'plus tard son maître. Les gentilshomineâ du duc ne ful-ent 
plus que des recors au service des Cabdchiens ; lui-même fut 
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obligé.un jour de tauclier dans la main au bourreau Capeluche. 
Ce qu'il y avait de bizarre ^ c'est que ces hommes féroces se 
piquaient de moralité. Ils firent solennellement des remon- 
trances au dauphin sur la corruption de ses mœurs y après 
avoir égorgé ses favoris k ses pieds. . ' 

.L'excès même des violences amenant la réaction ^ on opposa 
lea cbafpentiers aux bouchers. Paris ouvrit ses portes aux 
AfjQSia^^cset ne s!a^ trouva pas mieux. Au lieu des violences 
âù peuple , on eut l'insolence des seigneurs et les v exactions 
.des méridionaux ,, dont on n'entendait pas même la langue. 
Les d^^ps^itis^tçiient donc également discrédités , la France 
roii^^y .rdésannéo/sous un roi fou, lorsqu'on apprit que les 
Aûgl?as' recQIï^ne^ç^ient la guerre, et que le jeune Henri V 
ét^it^jdébarqué a Harfleur [i415]v 

La- yjk>l^Q]ce . d'Henri V s'était annoncée de bonne heure 
dan$î les emportemens de sa foUe jeunesse ; puis la rage du 
.plaisir, s'était tournée en rage d'ambition et de guerre. Son 
pwq vivait encore qu'il enleva la couronne de son chevet ; le 
mourant lui arrêta la main. Dès qn'il l'eut sur la tête, cette cou- 
. ronne ^ il voulut encprc y mettre celle de France. Il se fit immé- 
diatement donner de l'argent par le Parlement , rassembla une 
petite armée,'et se jeta sur le continent [1415]. Arrêtée d'abord 
cinq seiûaines au siège d'Harfleur, cette armée diminuait 
(chaque jour ; la gloutonnerie /l'abus des fruits surtout, ayant 
mis la dyssenterie dans le camp, il mourut imç foule de sol- 
dats ; plusieurs des grands $e trouvèrent si malades qu'ils re- 
tournèrent en Angleterre. ÏJe reste devait périr, s'il y eût eu 
une seule tête d'bpmmé dans toUs les conseils de la France. 
La noblesse de tous les partis était accourue et s'était rangée 
sous les ordres du connétable d'Albret, l'un des chefs du 
parti Armagnac. Le duc de Bourgogne lui-même y laissa aller 
ses deux frères. Henri avait entrepris de passer d'Harfleur 
a Calais, mais les Français lui ayant coupé le chemin k 
Azincourt, il se trouva aussi embarrassé qu'Édouarâ III k 
Crécy, et le prince Noir a Poitiers. Il offrait de rendre Har- 
fleur et de renoncej: a toutes ses prétentions sur la France. 
Le sage connétable choisit pour développer une armée , dont 
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la cavalerie faisait, la force ^ une plaiae étroite^ iiadbam'p 
iiouf ellement labouré ©tjprofondément détrempé piurla pluie« 
Leschevaux y.restaièut comm&prisaupi^e/etue pouvai«iâ 
bouger. Lès archers aiiglaîs «.'euçeatçue. la peijaçdfi bièa YJf?5 
ser ces masses immobiles; ils les criblèrent à leur aisé. Tous 
les grains sdigo^ats Ae France appelaient eux-mêoies les Aan^ 
glais pQuc se rendre et passaient derfi^^Ç: le^rs/r^n^s.}^ této- 
uue. Au milieu de ççttejti^9|eîi^jii<Buvr«^ Heivi ViLi^aûvê» 
un nouveau corps, ftskliç^is ; U. s'effrfty^ d'avoir t^t de pri^. 
sonmers derrière lui y et or(kj3ma qw^n égorgent 9^ ]b$)fiH)9,<^ 
désarmés ^ a quj U aya^it pronii^ |a vie. Parmi çevûs, ^\ iwtmti 
épargnée^ se.trwwt lejeçaaed^c^'Qdé^&t ^ vieillit captif 
en Angleterre. '.■[..: 

Le courte d'Armagnac, resté. seul clés chefs de. son parti ^, 
se fit connétable, grand-^maitre des finances, disons ii[ueux ,. 
roi de France. Mais le peuple garda rancune a jce pacti gui 
avait si nvil,;4éfendu rhonneur (bi paysi Pendant qu'Arma:^ 
gpaç. régnait a^ Paxi$, on appreiwt dfa^ague joui; qi^tçjc^ue. 
conquête d'Henri Y. Cet Anglais faj^ait 1^ guQçre.avec uï^. 
bactérie inouïe dans ce siècle barbare^ ^ A,. chaque prise. de^ 
place., il.fallajt que^quelqu^ bourgeois yinsçent, la çor4^.ai^ 
col,. implorer.^ va^queur. IVIais ayee. ^I,enri.^,ce n'était p^* 
nue vaine cérémonie j il lui fallait du sang., L'impppul.arité 
des .Arioagjiafs,. augmentant avec ksjpalheursde^la gue^rp,, 
les BoMi^ignons re^tinreot. Tous, ceux de leur parti ,. qui 
ayaienjt été bannis, rentrèrent dans Paris ,: altérés de ven- 
gç^nce..La popudiaf^.se jeta avec eux ^us les.prisoïis ,>et fit 
un horrible massaqre des Armagiiacs prisonniejçs [i,4j^.\Le 
connétable, le.cj^nqeliçr , §ix éyegues ., y périrent avec phn 
sieurs mad^tratts,.L'$i,onée suivaiite,,'il y eut encore un seiib- 
blable massacre sous les yeux de la reine ,^^déno^cée, exilée 
po^r ses'dfréglem|SQS.par;le& Arinagnacs, elle s'était livrée 
aUfX Bou^qj^ons.jE^e persista dans leur parti ,jmeme ccfn- 
tï'e son fils. • . ^ 

; Ces massacres firent, horreujr au duc de Bourgogne Juîr 
même ; il se vit a la merci de la populace qu'il semblait diri- 
ger. Il ne demandait pas mieux que de faire la paix^ mais cç 
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iiVtatt pas le compte des Annagiute» qui disposaient du dau- 
phin.. Cetle réconciliation le leur eût «nleré. Us attirèrefit le 
duo de Bouitgoghe à«rentreyuc du pont de Montereau ^ et Vy 
assassinèrent sôus les yeux de leur jeune prince [i M 9]. 

Lé .fils de Jeannsans-Penr/Philippe-le-Boh^ s'unit aux 
Anglais pmt venger son père. En cek^ il fit plus qu'il ne 
Wiilait. Henri V^ mÀltré du duc de Bourgogne/ maître de: 
Charles VI , se fit signer par le prince ididt'un traité qui lui 
dôhpàit la fille du roi ^ et la France après lui [i4S0}. L'An- 
glais siégea royalement k Tliâtel de Saint->Paul et à Yin^w 
cefanesy'ii signa- je ne sais combien d'actes > fit a son gré 
^sticejf^* grâce. Sa mort , qui eut lieu deux mois avant celle' 
de Charles YI [1422], sembla ne rien changer aux affaires 
des Anglais. Ses deux frères, Bedford et Glocester, régnè- 
rent au nom d'Henri VI enfant, Bedford était un homme de 
tête. Malgré les secours d'Ecosse que reçut le nouveau roi de 
France , Charles VIÏj il maintint la supériorité des armeR 
âïiglaises ([bataîllès de Crevant et de Vemeuil). Les Anglais, 
âffennis dans le Nord, voulaient forcer la barrière de la Loire.. 
Charles 'allait être attaqué dans son royaume du midi. Pro^ 
mené par ses conseillers, loin du théâtre dé la guerre, de 
l*ôtu'S à Amboisé, et d^Amboise a Chînôn, le jeune roi de 
Bûurgeê semblait résigné au partage. Il avait son parlement , 
son univétsîté a Poitiers. Le connétable dcRîchemont venait 
de ramener la Bretagne dan^ son parti. îl avait de braves 
chefs , les Bunois*, les La Hire , les Xaintrailles, les Barba^-* 
zan. Cependant les Anglais vènnient d'ihvèstîr Orléans. Cette 
ville forcée , ils allaient déborder dans tout le Midi. Les meil- 
leurs Capitaines de Charles VII essayèrent en vain d'y iiitro-- 
duire des vivres. Ils n'y gagnèrent qu'une défaite; ce ftit 
rîgnoble bataille dei Barengs. 

A nuDe époque certainement la France n*étaît descendtie 
si bas. La misère, la dépopulation étaient au comble , la fé-» 
rocîté des soldats fabuleuse. Rappelons seulement cet orme 
deVaurus, dont les branches, eh guise de fruits, portaient 
des cadavres ; et cette malheureuse feinme grosse qtif'ils y at- 
tachèrent pendant une nuit d'hiver pour être mangée des 
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Imips. lies lotips. prei)ak$it pos$essioa du ptys. ttof^ dee villes 
€i bourgs fortifiés, il uy avait plus de maisou debout , de 
Laop jusqu'en AUemagne, i ; ^ .. . . 

Ce qui était plus triste encore, s'il ^t .poai^le« c'était^ hn 
«igaes de langueur ^uorak y. d'épuisement^ .d& découràge- 
ment, <jue pi^sentait partit la société. Le qMatorzième siè«k 
^Tait c(HQmQ{icé paf Dante , Bocace et Pétrarque, le :qui)i- 
^ième devait finir p^v VinveiitiDnde l'impdineii^et la.déoofi^- 
verte de FAmériqUe. Mais Tépoque où noùs^swiinea parve- 
nus [1428] n'offrait . nul avenir, naUe perspeclivey.iiuiie 
grande idée, qui cctnsolat le genr^ biwain an milieu deats 
.niaux. L'art: et la science sen»bid«em^ atteints d'une, mêine 
•caducité. La littérature cheyalei^esque avait .tari. Les poè- 
mes avaient cédé la place luix fiAUamt. Le ^otbiq^i^.clu 
décadence sacrifiait peu a peu :1a l)e4jy(té au prâcieuj^ cks 
détails.; l'arcfaitectujre maniérée et;slib£ile devenait une adi<»* 
lastique dé pierres. Lalogique avai^tisé la théologie £tia.iit- 
térature. La triste t viclioi|e del ui^iver^tés sur la papanté 
n'avait rien produit; Le coseile de : CliCMMitai^cfi Ur'avait lien r^ 
.formé, rien édifijê. ILa France, l'hiuiianité .sens espoir ,{s'à^ 
seyait et casait les ix^s^idâns œipirofopddéoQux^^ ^ .i^ti 
parait d'une manière sii triste disins les* livres deJeao^G^iâod. 
. C&queGetsoa€]ll2revkdam>âon/77^ilalioll:de/énl<*^(^ 
c est que ai! k&savàns, Mailles puissajôâ n'^étaient énrétât :de 
donoofic au raûndje. uae vie aouvelk., ià^ le. remettra en' tvaiin 
de* marcher, liim idie iiOQ JPie recommence i^e f9xh ûïï^çU- 
cité du cœur > par rbécQÏSmè. d^s |mie$ 'simples : c'était la 
Tunique ireînède potti: la pajtrie.coibllMipOwfe monde.,' pwv 
la société* Goinsiie^p€Map)a:Sfçien€ié, k. .. .i .. / - * 

r - Ea d 4fî9 ^' iowquê rien: nfe semtiitak ppujv wr «oustmifô Çk- 
léans aux Ati^àis> umé ie«â»e fiillQ^.4$e0tnfl d^Ai^o,; dt ^&«t»- 
ffep!ii, pcèa .Yftlloo^de^rs ( frontière} d«;iChampagne ,^t ^Lor- 
raîne),^ présente aùfoi à Chmoii, et.'dé6larequ;eUedélivin^a 
OriéaQS. Elle «efaitcroireetri^CK^tef d^oe^e caucGorroii|iptie 
6t moqueuse. On lui donne de$ ai;me3>.maii$ son arm^,;:c'i$st 
ledrapeaudeJésusriCbrist. Elle entre da^ Orjiéa;Asa^Xj(^^ts 
des prêtres. Les Anglais n'osèut l'arrêter. ,Ea. vu m(ft> ^le 
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'lesi:hassede leurs foils et leur fait lever le sîége [8 niaî'4429]. 
Elle leur enlève encore Beaugency, fait prisonniers Suffolck 
et ïalbot ; puis elle prend le roi parla miitin^ et, a travers toute 
la France anglaise;' elle le mène à ReiÀis où il est sacré. 

Elle eût voulu retourner alors a son village ; mais on ne le 
permit pas. Ellè[<îK)yaît elle-même que sa mission était finie. 
Eh- défendant CompSégne, elle tomba entre les mains des 
Bouitguign^ns qui la livrèrent aux Anglais. Ceux-ci crarettt 
expliquer leurs ^é&ites en la faisant brûler comme sorcière'; 
leuii diabôliqiM!' orgueil le voulait ainsi. Ils la firent juger par 
'UneScour eoclésiastt(|lieiquiy malgré sa bonne volonté, ne sa- 
vait comment trouver en ses paroles de quoi la condamner^ 
Elle répondait avec un. sens et une douceur admirables. On 
lui demarndait si ^le ne disait pas aux chevaliers qui portaient 
des étendards semblables au sien , qu'ils seraient heureux a la 
guerre- C' « Non j répondît-<elle ^ je disois ; Entrez hardiment 
parmi les Angloys , et j'y aitrois moi^^même, » Cette mons- 
' tmeusis ^oeédure^ où' ks form^ furent violées autant que 
réqailé> n'avait pu amenep.qtriaRe condamnation a la réclu- 
-ifQUtpéppétuelle. Ce n'est pas la ce qu'il fallait aux Anglais. 
iS^ t^ouvècieiitsi&yen ) par un infâme guet-ài-^pensy dt la faire 
.irûl«t'oommeirdap6e [44-51]. .*. 
r* .Lâ'âorciere brûlée, le charmé devuit être brisé; «mais les 
.i^ffy résides Anglais n'en allèrent pas mieux. Glocester avait 
éaié contre eut le duc de Bourgogne en épousant Thériti^ 
de Hainaut et de Hollande ^ et lui dîspuians cette succession. 
L'insolence des Anglais allait jusqu'à dire « qu'on enver- 
rait 1^ <ttt<> boire de laAîerre en Angleterre. » Ce fut lui qui 
les y renvoya. Il se réconcilia a Airasarec le Foi de France, 
se fit donner tout 'Ce> qu'ail voulut, l-Auxerrois, le Boulon- 
-tiai», les villes dé la Son^e^ c'^est-à'^ire la barrièiede Ha 
i^mnce du/cdté du nord [1435]. La guerre tmlna «encore poès 
de vingt ans. D'une* p»rt les oncles d^Hebri se disputaient 
le pouvoir. Les Aurais s'accusaient les uns les autres , domitie 
il arrivte aux vaincue. (V. le Précis d' histoire tnodcme.) De 
l'autre, le^. seigneurs français complotaient contre l'autorité 
royale, avant même que le territoire £iit délivré [Pi:ague-« 
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rie, 1440], Le dauphin, qui s'était d'abord Ké avec eux, 
fut plus utile au royaume, en menant contre les Suisses 
les soldats d'aven^re ^ontla France ne savait plus que faire ; 
ces mercenaires périrent en grand nombre a la bataille de 
Saint^acques. La guerre d'Angleterre finissait vers la même 
époque par le mariage d'Henri VI aved Marguerite d'Anjou 
[i 445] . Le pacifique Henri , subjugué par sa brillante épouse, 
ue fit dès-lors la guerre que malgré lui. La Normandie fut 
repris? [1449-1 450]. Bordeaux, toujours flottant entre les 
deux partis, fut la dernière place qui tint pour les Anglais 
[1451-1453]. Le vieux Talbot, le héros de ces» guerres 
mourut la même année au combat de Castillon, et la guerre 
de cent ans finit avec lui. 

Calais seul resta aux Anglais. Charles YH ne songea point 
k ratte^ér. D'après son malheureux trailB w*ç le d«q de 
Bourgogne^ il n'eût ptt reprçndre eette.plabe que pouic la lui 
donner. Le duc de Bourgogne, établi dam la Picardie par le 
traité d'Arras, et récemment airidù des sucis^ssioss de Soi' 
lande, Haiitaut, Namur et Brabant qui/U^ij^siiLQQ^ijiaiQB sa 
main toute là ^Igique, était désofiowratj^çrsaire et lerivid 
du roi de France, ; ' 
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CHAPITRE XV. 



Louis XI. Ruine de» iu«ijsoiis de Bourgogne, Anjou et Bretagne, i iM-i 191. 
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l^^v^h mh>ite des Ài,^ pemik k h Fraaœ ée se 
^ireccmnaltce^ )^s laboureurs âesipendaeDf des cliateaux et des 
Ville$ fortes' où ' la gaéire les ^avait eslermé^i^ rçlrpuvaieat 
leurs châflÉfpB en friche et léuis Tillages.eîa. )?ui]:ie, Lescomp^h 
gnies lièeneiées continuaient d'iniiester lès rout^ et de ran- 
^Btieir % piaytoii. Les seigneui^ jEeodaux, qoi Ye^MÎept d*ai- 
der Charles Vil a chasser les Anglais, étaienl: ? qjis hurleurs 
terres, et ne reconnaissaient aucune loi divine ni humaine. 
Un comte d'Armagnac s'intitulait comte par la grâce de Dieu, 
faisait pendre les huissiers du parlement, épousait sa propre 
sœur, et battait son confesseur quand il refusait de l'absoudre. 
L'on avait vu pendant trois ans le frère du duc de Bretagne 
demander du pain aux passans par les barreaux de sa prison, 
Jusqu'à ce que son frère le fît éti-angler. 

C'est vers le roi que se tournaient les espérances du pauvre 
peuple, c*est de lui qu'il attendait quelque sotdagementà sa 
misère. Le système féodal qui, au dixième siècle, avait été le. 
aalut de l'Eiurope, en était devenu le fléau. Ce système sem- 
blait reprendre son ancienne force depuis les guerres des An- 
glais. Sans parler des comtes d'Albret, deFoix, d'Armagnac 
et de tant d'autres seigneurs, les maisons de Boiu*gogne, de 
Bretagne et d'Anjou le disputaient k la maison royale de 
^lendeur et de puissance. 
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Le comté àt Provence ^ héritage de h manon d'Anjou , 
'était une espèce de centre pour les populations du Midi , 
confine la Flandre pour celles du Nord ; eïle joignait a ce riche 
comté r Anjou, le Maine et la Lorraine, entourant ainsi de 
tous côtés les domaines dU roi. L*èsprit'de Fantique chevalerie 
semblait s'êti'e réfugié dans cette famille : le monde était 
plein des exploits et des malheur» du roi René et de ses en- 
fans. Pendant que sa fille Marguerite d* Anjou soutenait dans 
dix batailles les droits de la Rose rouge, Jean' de Calabre, 
son fils, prenait, perdait le royaume de Naples, et mourait 
an moment où Tenthousiasmedes Catalans le portait au trône 
d'Aragon. Des espérances si vastes, des guerres si lointaines, 
annulaient en Finance là puissance de cette maison. Le carac- 
tère de son thef était d'ailleurs peu propre a soutenir une lutte 
opiniâtre contre le pouvoir royal. Le bon René, dans ses 
dernières années , ne s'occupait guère que dé poésie pastorale, 
de peinture et d'astrologie. Lorsqu'on lui apprit que Louis XI 
lui avait pris l'Anjou , il peignait une belle perdrix grise, et 
n'interrompit point son travail. 

Le véritable chef de la féodalité était le duc de Bourgogne. 
Ce prince, plus riche qu'aucim roi dé l'Europe, réunissait 
sous sa domination des provinces françaises et des états aile- , 
mands, une noblesse innombrable, et les villes les plus com- 
merçantes de l'Europe. Gand et Liège ' pouvaient mettre 
chacune quarante mille hommes sur pied. Mais les élémens 
qui cohiposaient cette gratide puissance étaient trop divers 
pour bien s'accorder. Les Hollandais ne voulaient point obéir 
aux Flamands, ni ceux-ci aux Bourguignons. Une implacable 
liaine existait entre la noblesse des châteaux et le peuplé des 
villes marcnandes. Ces fières et opulentes cités mêlaient avec 
l'esprit industriel des temps modernes la violence des moeurs 
féodales. Dès que la moindre atteinte était portée aux privi- 
lèges de Gand, les doyens des métiers sonnaient la cloche de 
Roland, et plantaient leurs bannières dans le marché. Alors, 
le duc montait a cheval avec sa noblesse, et il fallait dés ba-- 
tailles et des torrens de sang. 

Le roi de France , au contraire , était soutenu par les villes. 
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Dani^ ses domaines ^ les petits étaient bien mieux protégés 
contre les grands. C'était un bourgeois ^ Jacques Çœur^ qui 
lui avait prêté l'argent nécessaire pour reconquérir la Nor- 
mandie. Partout le roi réprim^ii la licence des gêna de fuerre. 
Dès 1441 9 il avait débarrassé le royaume des campagnieê, 
en lés envoyant eonti'e les Suisses .qui en firent justice a la 
bataille de Saint-Jacques. En même temps, il fondait le par- 
lement de Toulouse , étendait le ressort du parlement de Paris , 
malgi*é les réclamations du duc de Bourgogne, et limitait 
toutes les justices féodales. En voyant un d'Armagnac exilé,, 
im d' Alençon emprisonné , un bâtard de Boux:bon jeté à la 
rivière , les grands apprenaient qu'aucun rang ne mettait au- 
dessus des lois. Une révolution si heureuse faisait accueillir 
avec confiance toutes les nouveautés favorable? au pouvoir 
monarchique. Charles VU créa une armée permanente de, 
quiii2e cents lances , institua la milice des franc&-archers , qui 
devaient rester dans leurs foyers et s'exercer aux armes les 
dimanches; il mit sur les peuples une taille perpétuelle san^ 
l'autorisation des états^généraux , et personne ne murmura 
[1444], 

Les grands eux-mêmes concouraient a augmenter le pouvoir 
royal, dont ils di^saient tour a tour. Ceux- qui ne gouver- 
naient point le roi se contentaient d'intriguer auprès du dau- 
phin et de l'exciter contUre son père. Tout changea de face 
lorsque Charles VII succomba, aux inquiétudes que lui don- 
nait son fils , retiré en Bourgogne [^ 461 ). Aux funérailles du 
1*01, Dunois dit a toute la noblesse assQn[)blée : « Le roi notre 
maître est moi1>; que chacun songe a se pourvoir, n . 

Louis XI n'avait rien de ce caractère chevaleresque en fa-* 
veup duquel leç Français pardonnaient tant de faiblesses a 
Charles VIL II aimait les négociations plus que les combats , 
s*habîllait pauvrement, et s'entourait de petites gens* Il pre* 
nait un laquais pour héraut, un barbier pour gentilhomme 
de la chambre , appelait le prévôt Tristan son compère. Dans 
son impatience d'abaisser les grands, il renvoie, dès son arri- 
vée, tous les ministres de Charles VU ; il ôte aux seigneurs 
toute influe&ce dans les élections ecclésiastiques , en abolissant 
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la Pragmatique ; irrite le diic de Bretagne^ en tssaysEnt de lui 
ôt^r les droits régaliens ; le comte de Charolais y fils du duc de 
Bourgogne, en rachetant k soa père les villfe de la Somme , 
et en voulant lui retirer le don de la NcAnandie; enfin il 
mécontente tous les tiobles en ne tenant nul compte de leurs 
droits de chasse ^ Toffense la plus sensible peut-^tre poiùr un 
gentilhomme de ce temps. 

Les grands n'éclatèrent pas ayant que Taffaiblissement du 
duc de Bourgogne eût mis toute Tautorité entre les mains de 
son fils y le comte de Charolais , depuis si célèbre sous le nom 
de Charles4e-Téméraire. Aloirsle duc Jean de Calabre ^ le duc 
de Bourton , le duc de Nemours, le comte d'Armagnac, le 
sire d'Albret, le comte de Dunois, et beaucoup d'autres sei- 
gneurs , se liguèrent pour le bien public avec le duc de Bretagne 
et le tîomte de Charolais. Ils s'entendirent , f>ar leurs envoyés ^ 
dans l'église de Notre-Dsiâie de Paris, et prirent pour »gne 
de ralliement une aiguillette de soie rouge. A cette coalition 
presque universelle de la noblesse, le roi essaya d'opposer les 
villes, et surtout Paris, Il y abolit presque toutes les aides, se 
composa 'Un.conseil de bourgeois ef de membres du parlement 
et de l'université; il confia la reine a la garde des Parisiens, 
et voulut qu'elle fît ses couches dans lem* ville, UtvUle du 
monde quil aimait le mieux,- Il y eut peu d'ensemble dans 
l'attaque des confédérés. Louis XI eut le temps d'accabler lé 
duc de Bourbon. Le duc de Bretagne ne joignit l'armée prin- 
cipale qu'après la bataille de Montlhéri. On avait si bien ou- 
blié la ^érre depuis l'expulsion des Anglais , qu'a l'exception 
d'un petit nombre de corps, chaque armée, s'enfuit de son 
côté. Alors le roi entama des négociations insidieuses, et la 
dissolution imminente de la ligue décida les confédérés k 
traiter (a Conflans eta Saint-Maur, 1465). Le roi leur ac- 
corda toutes leurs demandes; à son. frère, la Normandie, 
province qui faisait a elle seule le tiei'S des revenus dii roi; au 
comte de Charolais , les villes de la Somme ; k tous les autres, 
des places fortes, des seigneuries et des pensions. Pour que le 
bien public ne parut pas entièrement oublié , on stipula, pour 
la forme ) qu'une assemblée de notables y aviserait. La plupart 
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âe» autres articles he furent pas exécutés plus sérieusement 
que le dernier ; le roi profita d'une révolte de Liège; et de Ci- 
liant contre le dtîc de Bourgc^e, pour reprendre la Norman- 
(lie^ fit annuler ^r les états du rojaumie [a Tours ^ .i 466] les 
})rincipaux articles du traité de Conflans^ et força le duc de 
Bretagne à renoncer a l'alliance du comte de Charolais, de*- 
venu duc de Bourgogne. 

Louis XI, (pli espémt encore apaiser ce dernier a force 
d'adresse , alla lui - même le trouver a Péronne [ i 468 ] . Il y 
était a peine que le .duc apprit là révolte des Liégeois soulevés 
contre lui par les agens du roi.de France. Ils avaient emmené 
prisonnier Louis de Bourbon y leur évéc[ue , massacré l'archi- 
diacre , et, par un jeu horrible, s'étaient jeté ses membres 
]es uns aux autres. La fureur du duc de Bourgogne fut telle 
xpxe le roi craignit un instant pour sa vie. Il voyait dans l'en- 
ceinte du château de Péronne la tour où le comte de Verman- 
dois avait fait autrefois périr Charles-^le-Simple. Il en fut 
•quitte ameilleur mardié. Le due se contenta de Itd faii« con- 
firmer le traité de Gonfians , et de l'emmener devant Liège 
poup voir ruiner cette ville. Le roi, de retour, ne manqua 
pas de faire annulçr encore par les états tout ce qu'il venait 
de jurer» 

Alors se fonna contre lui une confédération plus redouta- 
ble que celle du ineripuèlic. Son frère, à qui il venait de don- 
ner la Guienne , et les ducs de Bretagne et de Bourgogne 
y avaient attiré la plupart des seignehrs auparavant fidèles au 
roi. Ils appelaient le roi d'Aragon, Juan II , qui réclamait 
le Roussillon, et le roi d'Angleterre, Edouard IV, beau-frère 
du duc de Bourgogne y qui sentait le besoin d'affermir son 
règne en occupant au dehors l'esprit inquiet des Anglais, Le 
duc de Bretagne lie dissimulait point les vues des confédérés. 
« J'aime tant le bien du royaume de Franœ , disait-il , qu'au 
)> lieu d'un roi j'en voudrais ^x. » Louis XI n^àvait pas kes- 
pcrer d'être soutenu cette fois par les Villiss , qu'il écrasait 
d'impôtl^i La mort de son<frère pouvait seuLe rompre k ligue: 
son frère mourut. Le roi, qui>se faisait instruireldvs pro«- 
^s de la maladie , ordonnait des prières publiques pour la 
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santé du duc de Guienne , et faisait avancer des troupes pouf 
s* emparer de son apanage. Il étouffa la procédiure commen- 
cée contre le moine qu'on soupçonnait d'avoir empoisonné le 
prince , et fit répandre que le diable l'avait étranglé dans sa 
prison. 

Débarrassé de son frère , Louis XI repoussa J^^ Il du 
Roussillon, Charles-le-Téméraîre de la Picardie, et s'assura 
de tous les ennemis qu'il avait dans le royaume. Mais le plus 
grand danger n'était point passé. Le roi d'Angleterre débatsqiia 
a Calais , en réclamant , comme de coutume , son rc/yatme de 
France. La nation anglaise avait fait de grands efforts pour 
cette guerre. Le roi, dit Comiâes, avatt dam smi armée dix 
ou douze hommes , tant de Londres que d^ autres vittes, gros ei 
gras , qui étaient les principaux entre les eommunes d^Àngle^ 
terre , et qui avaient tenu la main à ce passage^ et à lever cette 
puissante armée. Au lieu de recevoir les Anglais a leur arri- 
vée , et de les guider dans ce pays où tout était nouveau pour 
eux, le duc de Bourgogne s'en était allé guerroyer en Alle- 
magne. Cependant, le temps était maiwais; quoique Edouard 
eût soin de faire loger en bonne tente lés hommes de» communes 
qui ravalent suivi, ce n'était point Ut vie qu'ils avcùent aceou^- 
tumée , ils en furent bientôt las ; ils avaient cru qu ayant une 
fois passé la mer , ils auraient une bataille au bout de trois 
jours. Louis trouva le moyen de faire accepter au roi et à 
ses favoris dés présens et des pensions, traita tous les soldats 
à table ouverte, et se félicita de s'être ainsi dé&it, pour 
quelque argent, d'une armée qui venait conquérir la France. 

Dès cette époque, il n'eut plus rien à craindre de Gharles- 
le^Téméraire. Ce prince orgueilleux avait conçu le dessein de 
rétablir dans de -plus vastes proportions l'ancien royaume dé 
Bourgogne , en réunissant a ses états la Lorraine, la Provence, 
le Daupbiné et la Suisse. Louis XI s^ garda bien de l'inquié- 
ter ; il prolongea les trêves ,'et le laissa s'àllet heùtter amtre 
ril/fema^ftf.Eneffet, le'duc ayant voulu forcer la ville de 
Neuss de recevoir un des deux prétendans k l'archevêché de 
Cologtie ,^ous les princes de PEmpîre vinrent l'observer avec 
une armée de ceiit mille.hommes. Il s'cd^stina ime année 6n« 
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tière ^ et ne quitta ce malheureux siège que pour tourner ses 
armes contre les Suisses k' . . 

Ce peuple de bourgeois et de. paysans ^ affrandliis depuis 
deux siècles du joug de la maison d^Autri<îhe ^ était toujours 
haï des princes et de la noblesse. Louis XI , encore dauphin , 
«yait epr^iivé la valeur des Suisses k la bataille de StnJacques^ 
oùseize cents d'en^^e euxs'étaientfait tuer plutôt que de recu- 
ler devant vingt mille hommes. Néanmoins^ le sire d'Hagen- 
bach^ gouverneur diuduc de Bourgogne dans le comté de Fer- 
rette y vexait leurs alliés et ne craignait pas de les insulter 
eux^mêmeSk NouêécorchcrànsTônrs de Berne, di69dX41, et nous 
nous en ferons une fourrure. La patiaice des Suisses se lassa j ils 
s^allièrent avec les Autrichiens^ leurs anciens emiemis^ firent 
décapiter Hagenbach y et battirent les Bourguignons a Néri- 
court. Ils essayèrent d'apaiser le duc de Bourgogne ; ils lui 
exposaient qu'il n'avait rien à gagner contre eux : lly a plus 
d'or, disaient-ils, dans les épçrons de vos chevaliers , qu^e vous 
n'en trouvère» dans tous nos cantons. Le duc f^i inflexible* 
Ayant envahi la Lbrr^ne et )a Suisse y il prit Granson ^ et ^t 
noyer la gi^rniaonqui s'était rendue sur sa parole. Cependant^ 
l'armée des Sui$$e6 aYançait ; le duc de Bourgogne eut l'im- 
prudence d'aller a sa rencontre | et de perdre ainsi l'avantage 
que fa plaine donnait a sa cavalerie. Placé . sur la colline qui 
porte encore aujourd'hui son nom, il les' vit fondre du haut 
des montagne^, en criant : Granson!, Gra^^on ! En même 
temps (u3l. entendait dans toute la vallée ces deux trompes d'une - 
]xionst|iiQi|se;gi^ndeur) qu^ Ijes Suia$es avaient ^ disai^t-ils , 
reçues autreCoisde Charlemagne ^ et qu'on nommait le tau- 
reau d'Uri et la vache d'Undervvalden. Rien n'arrêta les con-» 
fédérés. Les Bourguignons essayèrent toujorurs inutilement de 
plonger dans cette, forêt de piques quiy avançait au pas de 
course. La déroute fut bientôt complète. Le camp du duc , 
{^qs. canons ,, se§ trésors , tombèiyent entre les mains des vain- 
qjneur^. Maiç ceux-ci ne savaient pas'tout ce qu'ils avaient ga- 
gné. L*ua4ejilXy'^ttdit pom- un écu le gros^iamaftt.du duc 
de Bou):gQgne; l'argentde son trésor fut partagé, sans comp- 
ter y et mesuré k pl^s chapeaux. Ceppndant^ le malneur n'a^ 



vàit point instruit' Charles-le-Téméraire. Trois mois après il 
vint attaquer les Suisses a Morat y et éprouva une défaite bien 
plus sanglante. Les vainqueurs ne firent point de prisonniers, 
et élevèrent un monument avec les ossemens des Bourgui-i 
gnons. Crud comme à Morat , fut long-temps un dicton po- 
pulaire parmi les Suisses [1 476 ]. 

Cette défaite fut la ruine de Charles-le-Téfiaéraire. U avait 
épuisé ses bonnes villes d'iiommes.et d'argenit; depuis deux 
ans il tenait ses gentilshommes -sous les armes. Il tomba dans 
une mélancolie qui approchait du délire , laissant croître sa 
barbe et ne changeant plus de vêtement. Il s'obstinait k vou- 
loir chasser de Lorraine le jeune Réné-qui venait d'y rentrer. 
Ce prince, qui avait combattu pour les Suisses., qui se plai- 
sait k parler leur langue, qui prenait quelquef(xis leur costume, 
les vit bientôt vçnir a son secours. Le duc de Bourgogne , ré- 
duit a trois mille hommes , ne voulut point fuir denani un en-- 
fiant y mais il avait lui-même peu d'espérance ; au moment de 
combattre, l'italien Campo- Basso, auprès duquel Louis XI 
marchandait depuis long-temps la vie de Cbarles-le-Témé* 
raire, arracha la Groi:2C rouge, et commença ainsi la défaite 
des Bourguignons [1477]. Quelques jours après, on retrouva 
le corps du prince; jon l'apporta en grande pompe a Nahci ; 
René vint lui jeter de l!eau bénite , et lui prenant là liiain v 
Beau cousin , lui àiliil j Dieu aie votre mnelvousnous av^i 
fait mjoùU maux et douleurs» Mais. le peuple ne voulut pas 
croire^a la mort d'un prince qui depuis si long-temps occupait 
la ïénommée. On as&urait! toujours qu'il ne tarderait' pas à re^ 
pamitre; et y.dix..an8:af>rès,.des mardiànds livraient gratuit 
tement dès marchandises,, sous icondîtioit qu'on lés 'leur padegfait 
le.double au retoui:.âugranid-TdueâeBcNAi^gné.. < r: . .; ' 

. Là chute de la maison de Bourgogne af£ècihit.pour' toujours 
celle de France!.' Les: possesseurs ddsitroia gcands fiéfe, Bouf^- 
^gne , Provence ; Bretagne, étant mbcts saris enfan» knâles^ 
no&rois démembrèreht la première succession [i 477] ^ recueil- 
lirent la seconde en vertu d'un testament [l-iéf], et la troi- 
sième par un mariage [1-49^]. ... 

D'abord , Louis XI espérait acquérir tout l'héritage de 

^0 
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Charles-le-Téffl^raîre , en mariant le dauphin & sa fille , Marie 
de Bourgogne. Mais les états de Flandre , las d'obëir aux 
Fijançais, donnèrent la main de leur souveraine a Maximilien 
d'Autriche, depuis Empereur et grand-père de Charles-Quint. 
Ainsi commença la rivalité des maisons d'Autriche et de 
France. Malgré la défaite des Français a Guinegate, Louis XI 
resta du moins maître de l'Artois et de la Franche-Comté , 
c[ui, par le traité d'Arras [l-iSI], devaient former la 
dot de Marguerite, fille de l'archiduc, promise au dauphin 
(Charles VIII). 

Lorsque Louis XI laissa le trône a son fils encore enfant 
[i 485] , la France , qui avait tant souffert en silence, éleva là 
voix. Les états, assemblés en i484 par la régente, Anne de 
Peaujeu , voulaient donner a leurs délégués Ja principale in- 
fluence dans le conseil de régence ; ne voter l'impôt que pout 
deux ans , au bout desquels ils seraient de nouveau assemblés; 
enfin , régler eux-mêmes la répartition de l'impôt. Jjes sit 
Tïatïom entre lesquelles les états étaient divisés commençaient 
a 9e rapprocher, et voulaient se former toutes en pays d'états^ 
coioame le Languedoc et la Normandie, lorsqu'on prononça la 
dissolution de rassemblée. La régente continua le règne de 
Louis XI par sa fermeté à l'égard des grands. Elle accabla le 
duc d'Orléans qui lui disputait la régence, et réunit la Bre- 
tagne a la couronne ^ en mariant sou fils à l'héritière de ce 
duché [14913. Ainsi fut accompli l'ouvrage de l'abaissemient 
des grands» La France atteignit cette unité qui allait la j;endre 
redoutable a toute l'Europe. Aux vieux aeirviteurs de Louis XI 
fiùocède une igenératioïi jeune et ardente comme son roi. I»i« 
patient de faire ^^loir les droits ^^'il a hérités de la maison 
d'Anjou sur le pqyatmde de Kapfes, Charles VIII apaise^ i 
forcé d'argent, la jalousie, du roi d'^Axigléterre , rend le Rou&- 
«illon a Ferdinaxud-le^Catfaolique, k Maximilien l'Artois et la 
Frânche-Comté : il n'hésite point a sacrifier trois des plus 
ibrtes baMère^ de la France. La perte de quelques pro^ânces 
importe peu au conquérant ftitnr du royaume de Naples et de 
l'empire d'Orient» 
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CHAPITRE XYI. 



I>vcmière* .gnerres fltUlif . i 494-1 b\ C. 
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LoRSQu^oN traverse aujourd'hui les Mareirimes de Sle^ine, 
et <jue Ton retrouve en Italie tant d'autres traces des guerreà 
du seizième siècle, une tristesse inexprimable saisit rame, et 
Von maudit les barbares ^ ont commencé c^ttie désolation* 
Ce désert des Mar^mmes, c'est un général, de Charles-Quin^ 
qui l'a fait; ces ruines de palaîs incen,(lié^ sont l'ouvrage des 
lî^udsknechts de, François J^'^.Cq^.p.^ntures degra4ces.de 
Jules Romain attestept encore quç It» soldats du conaétablë 
xJç Bourbon établireul leurs écuries danu le Vatican. Ne nojjf 
hâtons pas cependant d'accuser nos pèrei^^ Les guerres d'Italie 
nç furent le caprice ni d'un roi, ni d'un peuple, JPjejRçîeLat 
plus d'un dani-sièck ^ une impulsion^ îrrésistibîç ,^tmio^ 
gu-delkdes Alpes tous Jes peuples de rOccident.qom«iV,a}>r 
triefois ceux du Nord» Les cala^itçs, furent pre^(j[ue ^uj^ 
f:;r\]elles , mais le résukat fut le mçmç :, les vainqueurs: fureiût 
élevés/^ la civilisation des vainçus^, . ; „. , 

,Louis-le-More, alarmé des menaces du jpoi^de Naj^les, 
àçt^t la petite-fiUe avait épousé son neveu,. Jfeîin Galéas, 
$e détermina k sou^çuir son Usurpation par le secours des 
Français^ mais il était loin de savofr yielle puissance il 
attirait dans Tltalie^ Q Ait lui*même saisi d^étonnement et 
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de terreur, lorsqii^îl vit descendre du mont Genèrre [sep* 
terabre i AQi ] cette armée formidable, qui , par la variété dtes 
costumes, des armes et des langues, semblait a elle seule 
rinvasion de toutes les nations de l'Europe : Français , Bas- 
cpies, Bretons, Suisses, Allemands, et jusqu'aux Ecossais; 
et cette invincible gendarmerie , et ces pesans canons de 
bronze que les Français avaient rendus aussi mobiles que 
leurs armées. Une guerre toute nouvelle commençait pour 
l'Italie. L'ancienne tactique , qui faisait succéder dans les ba- 
tailles un escadron a l'autre , était vaincue d'avance par l'im- 
pituosité française, parla froide fureur des Suisses. La guerre 
n'était plus une affaire de tactique. Elle devait être terrible, 
inexorable ; le vainqueur ne comprenait pa3 même la prière 
du vaincu. Les soldats de Cbarles VIII, pleins de défiance 
et de haine contre un pays où ils craignaient d'être empoi- 
sonnés, a chaque pas, massacraient régulièrement tous les 
prisonniers^ 

Al'approçhe des Français, les vieux gouVèrnemens d'Italie 

s^écroulent d'eux-mêmes. Pise se délivi'e des Florentins , 

Florence, des Médîcis. Savonarole reçoit Charles VIII comme 

le fléau de Dieu, envoyé pour pUnir les péchés de l'Italie. 

Aleiaildre Vr, qui,, jtisque la , 'Négociait â !a fois avec leâ 

5prançàîs, avec l'eâ/Aî^âgonàis, avec les Turcs, entend arec 

éfftdi ïeB mbtè dé coilcilè ^t de déposition*, et se cache dans 

ie^'cUtêaiVée Saint- tremblant lefrère 4e 

ïtajazef iï*;/donrCh^^^ croit avoir besoin po^ir coti- 

^lerîrTertf^^^^ le RVteeitippîsoïïné. Çepeû- 

'BStît^; ïè nôùVéait 'toï (Je'Napîes, Alplionsé' 11*^ ' s'est sauvé 

jJ^s^tlfi'tioiiVeik'dël^ifcrîë,' laissant sori royaume adéfehdfe'M 

ifû'%V^àè aix-Wt'ahl.''t:^'jeune-Ferdînahdn est abam 

Sonné a SaW-feéi*rtiatïo', et Vbît son paVis 'pillé par la populace 

de Napjes^ tpujoufs furieuse conti'e lés vaincus.' Lbs 'gens 

d'armes fî'ànÇais ,' 'lie ' se fatigant ' pïy S * b! ' porter ; d'ârmtires ^ 

^ô'Jïfsaîv^nt cette ' conquête ^ |)acifiqué *tn ' "habit du matmy 

^ns âutr^ pei n^ qiiie d^priVdyérîe'urS fourriét-'s rfè vànt eii'X pour 

marquer les lôgem'én's.'Bîèxitot'tès Jures !voiçiit iftjitTçt'' Jfes 

fleurs dé lis a Otrahte , et les 'Grecs achètent leà ^rirtes: ' ' ' 
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lies partisans de la maison d'Anjou ^ dépouillés depuj;^' 
soixante ans, avaient cru vaincre avec Charles YIII. Mais ce; 
prince, (jui se souciait peu des services qu'ils ;àvfti^nfe f!u> 
rendre aux rois provençaux, n'exigea aucuoe institution dû- 
parti opposé. Il mécontenta toute la noblesse.,. en annonçant 
l'intention de restreindre les jurîdictipQa ié^i\mii ^lYP^^W^- 
pie de celles de France. IL nomma des .Français pf^u)!' gou- 
verneurs de toutes les viltes et Hs&ifoiiteresses, et décida.ainift 
plusieurs villes a relever les bannières d'Aragosi* Au boiU dq 
trois mois les Napolitains étaient las des Français,. lés- F$ap-; 
çais étaient las de Naples ; ils avaient oublié leui^ projèl» suf , 
r^riënt. Ils étaient impatiens de revenir conter aux. do^^^^ 
leurs brillantes aventures.. .: ' 

Cependant une ligue presque universelle s'était foiroée. 
eontre Charles VML II fallait qu'il se hâtât de regagueivia 
France, s'il ne-voulait être enfermé dans le royaume qu'Jj 
était venu conquérir; Eu redescendant le» Apenniuf ,. il .ren- 
contra a Fornova l'armée des confédérés, forte de quarfmtç 
mille hommes.; les Français n'étaient que neuf mille. Après\ 
avoir demandé inutilement le passage , ils le .forcèrent-:, et 
l'armée ennemie, qui essaya d^les arrêter, fut miseen f]iitQ 
par quelques charges de cavalerie. Ainsi le roi rentra glorieii-< 
sèment en France, ayant justifié toutes ses impi^udences. pai; 
une victoire. ■ ■ ,, 

Les Italien», se croyant délivrés^ demandèrent compte 21 
Savonarole de ses sinistres prédictions. Son parti, celui dea 
Pia^oni (Pénitens), qui avait affranchi et réformé Florence,, 
vittombertout son crédit. Les amisdes Médicis> qu'ilsavaient 
pousuivis avec acharnement, Iç pape Alexandre VI, dont 
Savonarole attaquait les excès avec une extrême liberté, Saisi- 
rent l'occasion de perdre ime faction quiavait lassé l'entiiou- 
siasme mobile des Florentins. Un moine franciscain, voilant, 
disait-il, prouverque Savonarole était un imposteui*, et qu'il 
n'avait le don ni des prophéties ni des miracles, offrit de passer' 
avec lui daiis un bûcher ardent. Au jour inarqué, lorsq^ie le 
bûcher était dresbé^ et tout le peuplé dans l'attente^ les, deux 
pactisèrent de» difficultés, etuBe.grandepluiequi^urviàt mit 
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le eotùble ai bi mauvaise humeui* du peuple, SavcH^ftrokyfht 
ari'éléy jugé parles commissaires du pape^ et brûlé Tif. Lots^ 
qa^oik lui hit la aentenoe par laquelle il était retrandié de 
l'Église ; t)e fa nùâtante^ répondit-il^ e^érant a|^arteiiurdè&-. 
lors a l'Église triomphante [1498]. 
L'Italie ne s'aperçut que trop de la rétié de ses prophéties^ 
Le jour même de l'épreorre du bAçber ^ Charles YIII moiHt 
iviit ' à Amboîse , et laissait le trône au duc d'Orléans ^ 
Loui$ Xïly qui joignait aux prétentions de êoa prédécesseur 
surNapleSy celle que son aïeule^ Yatentine YisccHiti^ lui 
donnait s«u* le Milanais. Dés que son mariage avec k veuve 
dé Chariiâfr YIII eut assuré la réunion de la Bretagne ^ il eyi-t 
vabit le Milanais de concert avec les Yénitiens, Le» deuiC 
années ennemies étaient en partie composées de Suisses ; 
eeux de Ludovic ne voulurent point c(»nbattre cootre k 
bannière de leur canton y qu'Os voyaient dans l'arméje du roi 
de France ^ et livrèrent le duc de Milan. Mais en rq)renant 
le chemin de leiurs montagnes y ils s'emparèreni de BeUiun 
zona, que Louis XII fut obligé de leur céder, et qui devint 
poinr eux k cfef de la Lombardie. Le Milanais conquis^ 
Louis XII, qui n'espérait pa& conquérir le royaume de Na-f 
pies malgi*é les Espagnols, partagea ce royaume avec eux par 
un traité secret. L'infortuné don Frédéric , qui régnait alors,, 
appelle les Espagnols a son secours, et lorsqu'il a introduit 
Gonzalve de Cordoue dans ses principales forteresses , le 
traité de partage lui est signifié [ 1501 ]. Cet^ odieuse con- 
quête n'engendra que U guerre. Les deulc naticnas se dispu^ 
tèrent la gabelle qu'on levait sur les troupeaux voyageur» 
qui passent, au printemps , de la Pottille dans l'Abbruxze; 
c'était le revenu le plus net du royaume. Ferdinand amusa 
Louis XII par un traité , jusqu'à ce qu'il eût envoyé des 
forces suf&santesa Gonzalve bloqué dans Barlette. L'habileté, 
du ffrand capitaine et la discipline de l'inianterie espagnole 
l'emportèrent partout sur le brilknt courage des geris d'ar- 
mes français. La vaillance de Louis d'Ars et de d'Aubigny , 
les exploits de Bayard qui, disait<-oa, avait défendu un pont 
contre une armée, n'empêchèrent p» lea Frafaçaîs d'ètm bat- 
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titt h Séminaxa; à la Cérignola, et d^etre chassée pour une 
seconde (ois du royatuue de Naples par leur défaite du 6ari«r 
^iano [déc. 1505]. 

Cependant Louis XII était encore maître d^Une grande 
partie dé Tltalié ;. souverain da Milanais et seigneur de 
Gènes ,, allié de Florence et du pape Alexandre YI, qui net 
fi'apfayaient que sur lui ^ il étendait son influence sur W 
Toscane ^ k Romagpe ^t VEtat de Rome. La mort d^Alexai»- 
dre y I et la ruine de son fils ne lui furent guère moms funestes 
que la défaite du Garigliano, Cette puissance italienne de^ 
Borgia, qui s* élevait entre les possessions des Fiançais et oeUes^ 
des Espagnols , était comme la garde avancée du Milanaisr 
Césai; Borgià mérita d'être Tidéal de Machiavel , non 
pour s'être montré plus perfide que les autres princes de- 
cette époque; Ferdinand -< le -Catholique eût pu réclaiper ;. 
non pour avoir été Fassassin de son frère et l'amant de sfft^ 
soeur : il ne pouvait surpasser son père en dépravation et en> 
cruauté; mais pour avoir fait une science du^crimey pour eo 
avoir tenu école et donné leçons» Cependant le hérœ même 
du système lui donna , par son mauvais succès , un éclatant 
démenti.. Allié de Louis XII et gonfalonier de l'Eglise y il 
déploya pendant six ans toutes les ressources de la ruse et de 
la valeur; II eroyait travailler pour lui ^. il avait tout prévu , 
disait^il a Machiavel ; a la mort de son père ,. il espérait faire 
un pape au moyen de dix-huit cardinaux espagnols nommés^ 
par Alexandre VI ; dans les^ Etats romains, il avait gagi^é la 
petite noblesse y écrasé la haute; il avait exterminé les tyrans 
de Romague; il s'était attaché le peuple de cette province^ 
qui respirait SOU3 son administration ferme et habile. Il avait 
tout prévu >. hors le cas où il se trouverait malade à la mort 
de son père, et ce cas arriva. Le père et le fils y qui avaient , 
dit-on y invité un cardinal pour s'en défaire, burent Le poi- 
son qu'ils lui dei^inaient. « Cet homme si prudent semble 
avoir perdu la tête, » écrivait alors Machiavel [14 novembre 
i^0o\. Il se laissa an^^cjber par le nouveau pape, Jules II y 
l'abandon de toutes les forteresses qu'il occupait, et alla ejn- 
sàitese livrer a Goozalve de Cordoue , croyant q9fe,{û p^im^h 
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4e8 autres vaudrait mieux que ta sienne (lettre du -i novembre);. 
Mais k général de Ferdinand le-CatlK)lîque,'qm disait ce que 
» la toile d'honneur devait être d'un tissu lâche , » l'envoya 
en Espagne, où il fut enfermé dans la citadelle de Médina 
delCampo. 

Jules ÏI poursuivît les conquêtes de BorgFâ avecdes vue* 
tnoîns personnelles. Il voulait faire de Fétat pontifical l'état 
dominant de lltalie, délivrer toute la péninsule desbarbareil 
et constituer les Suisses gardiens de la liberté Ttalienne, Em- 
ployant tour a tour les armes spirituelle» et temporelles , ce 
pontife intrépide consuma sa vie dans l'exécution de ce projet 
contradictoire ; on ne pouvait chasser les barbares qu'au 
moyen de Venise , et il fallait abaisser Venise pour élever 
l'Eglise au rang de puissance prépondérante de l'Italie. 

D'abord Jules II voulut affranchir les Génois ses corapa* 
triotes, et encouragea leur révolte contre Louis XII. Les 
nobles , favorisés par le gouvernement français , ne cessaient 
d'insulter le peuple ; ils marchaient armés de poignards, sut 
lesquels ils avaient fait graver : Ca^tiga-^iltaîto. Le peuple se 
révolta , et prît un teinturier pour doge. Louis XII parut 
bientôt sous les murs avec une brillante armée ; le chevalier 
Bayard gravît sans peine les naontagneis qiii couvrent Gênes ^ 
et il leur criait : * Ores , marchands , défendez-vous avec vos 
D aulnes, et laissez les piques et lances, lesquelles vous n'avez 
» accoutumées. » Le roi ne voulant pas ruiner une ville si 
riche , fit seulement pendre le doge et quelques autres, brûla 
les privilèges de la ville, et fit construii^e a la Lanterne une 
forteresse qui commandait l'entrée du port [1507]. 

La même jalousie des monarchies contre les républiques , 
des peuples pauvres encore contre l'opulence industrieuse , 
arma bientôt la plupart des princes de l'Occident contre Tan- 
ciennc rivale de Gênes. Le gouvernement de Venise avait su 
profiter des fautes et des malheurs de toutes les autres puis- 
sances ; il avait gagné a la chute de Ludovic-le-More, a l'ex- 
pulsion des Français dé Naples , a la ruine de César Borgia. 
Tant de succès excitaient la crainte et la jalousie des puis- 
sances italiennes elles-mêmes , qui auraient dû souhaiter h 
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grandeur de Venise, «Vos seigneuries, écrivait Machiavd 
» aux Florentins, m^ont toujours dit que c'étaient les Vénî- 
» tiens qui menaçaient la liberté de Tltalie. » Dès Tan 1503 p 
M. de Chaumont , lieutenant du roi dans le Milanais , disait 
au même ambassadeur :'c< Onifera en sorte ^e les Vénitiens 
» ne s'occupent'plu'^ que de la pèche; quant aux Suisses^^ 
•».<M*en est sur^- » Cette tsohjutariion contre Vehîié, qi» 
existait dès i 504 ( Traité de Blois ) , fut renouvelée ei| 
*!508 ( Ligue de Cambrai) , par l'imprudence de Jules II, 
qui voulait à tout prix recouvrer quelques villes de Ro- 
magne. Le pape , l'Empereur et le roi de France offri- 
rent au roi de Hongrie d'entrer dans la confédération 
pour reprendre la Dalmatie et l'Esclavonie. Il n'y eut pas 
jusqu'aux ducs de Savoie et de Ferrare , jusqu'au marquis 
de Mantoue , qui ne voulussent aussi porter un coup a ceux 
qu'ils avaient crainis si long-temps. Les Vénitiens furent 
défaits par Louis XII a la sanglante bataille d'Aignadel 
[1809], et les boulets des batteries françaises volèrent jus- 
qu'aux lagunes. Dans ce danger, le sénat de Venise ne dé- 
mentit pas sa réputation (^ sagesse. Il déclara qu'il voulait 
épargner aiix province^ lePmaux de la guerre , les délia du 
serment de fidélité , et promit <^ les indemniser de leurs pertes 
ou retour de la paix. Soit attachement a la République , soit 
haine des Allemands , les paysans du Véronais se laissaient 
pendre plijtôt que d'abjurer Saint-Marc, et de crier vive 
l'Empe^ur. Les Vénitiens battirent le marquis de Mantoue , 
reprirent Padoue, et la défendirent contre Maximilien, qui 
l'assiégea avec cent mille hommes. Le roi de Naples et lé pape, 
dont les prétentions étaient satisfaites, se réconcilièrent avec 
Venise , "et Jules II , ne songeant phis qu'a chasser les barbares 
de l'Italie , tourna sa politique impétueuse contre les Français. 
Les projets du pape n'étaient que trop favorisés par l'éco- 
nomie mal entendue de Louis XII , qui avait réduit les pen- 
sions des Suisses , et qui ne leur permettait plus de s'appro-^ 
visionner dans la Bourgogne et le Milanais. On sentit alors la 
faute de Louis XI, qui, en substituant aux francs archers 
l'infanterie mercenaire des Suisses, avait mis la France à la 
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âiscrétion d^s étmngers. Il fallut remplacei" les Suisse^ par 
jdes landskn6cht$ allemands, qui furent rappelé» par YEiVr 
pereur la veille de la bataille deRavenne. Cependant le pape 
avait commencé la guorre ; il ^{^lait lea Suisses ea Italie |,.et 
frisait eutrtf dans im 9mii^ ^gi^ cw\ve la Fiance Fenduiand^ 
Venise, Henri YIII et M«xiaïili<»n £15iH-154âI; Tandis que 
Lonis XII p ne sachant s*il peut aana péché 4e dsfendn&cMitie 
le pape y consulte des doicteurs ^ et assemble un c^Hicile kPiise p. 
Jules II assiège la Mirandole en personne, se loge sous le feu 
de la place, au milieu de ses cardinaux trembkns, et y fait 
son entrée par la brèche. 

L'ardeur de Jules II, la poUiique des alliés,, fusent lUi 
instant déconcertées par la courte apparition de Gaston de 
Foix, neveti de Louis XII , a la tête de Vannée française. Ce 
jeune homme de vingt-deux ans arrive en Lombardië» rem-- 
porte trois victoires en trois mois, et menrt, laissant la mé«- 
moire du général le plus impétueux qu'ait vu l'Italie. D'abord 
il intinjide ou gagne ks Suisses et les fait rentrer dans leurs 
montagnes; il sauve Bologne assiégée, et s^y jette avec son 
armée à la faveur de la neige et de l'ouragan [7 février]) 
le 1 8 , il était devant Brescia , repose par lès Vénitiens ; le i 9, 
il l'avait forcée ; le H avril, il périssait vainqueur a Ravenne« 
Pans Teffriiyante rapidité de ses succès^ il ne ménageait ni 
les siens ni les vaincus, Brescia fut livrée pendant sept jours 
a là fulreur, du spldat; les vainqueurs massacrèrent quinze 
mille personnejs,. hommes, femmes. et enfans. Le chevalier 
Payard ^ut bi^tf peu d'imitateurs. 

Gaston, de retour en Romagne, attaqua Ravenne, pour 
forcer l'armée, de l'Espagne et» du Pape a accepter la bataille. 
La cianônnâde ayant commencé , Pedro de.Navarre , qui avait 
formé l'infanterie espagnole , et qui comptait sur elle pour la 
victoire, la tenait couchée a plat ventre, attendant de sang- 
froid que les boulets eussent haché la gendarmerie des deux 
-partis. Les gens d'armes italiens perdirent patience et se firent 
battre par les Français. L'infanterie espagnole, après avoir 
soutenu le coiigd^at avec uiie valeur opiniâtre , se retirait 
lenîieiîaeni;. Gaston 8*en indigna, se précipita wr elle avec 
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ime yingtaîne d'hommes d'armes , péséciu dans les rangs et J 
trouva la mort [1 51 S]. 

Dès-lors j rien ne réussit plus k Losi^XII . Les Sfom fiirent 
f établis a Milan, les Médicis a Florence. L^araiée du roi fut 
battue parles Swscfiin k Ni^fant^ par les Anglais k G«iiiegii^« 
La France ) atiaquéede front par les £qMignoI»et les Suisses , 
prise a dos par les Anglais, Yit ses deux âlHéi èttMmè 
et de ÏTavarre vaincus ou fouillés. La guerre n^srvait 
plus d'objet. Les Suisses régnaient a Milan sous le nom 
de Maximilicn Sforza; la France ^ Venise étaient abai»^ 
sées, rEmpereur épuisé, Henri VIII découragé, Ferdinand 
satisfait par la conquête de la Navarre qui découvrait la froiH 
tière de France. Louis XII conclut une trêve ivec Ferdinand^ 
abjura le concile de Pise, laissa le Mjknais à Madmiliea 
Sforza, et épousa la sœur de Hefiri YUI [^ 844-]. Vo^ex plus 
bas son administration. 

Pendant que l'Europe croît la France abattue et comme 
vieillie avec Louis XII , elle déploie des ressources inattendueîi 
sous le jeune François I^»* qui vient de lui succéder \\^^ jan- 
vier 1 51 5] . Les Suisses , qui pensent garder tous les passages 
des Alpes, apprennent avec étonnement que l'armée française 
a débouché par la vallée de l' Argentière. Deux mille cinq centa 
lances, dix mille Basques, vingt-deux mille landsknechts, ont 
passé par un défilé qui n'avait jamais été pratiqué que parles 
chasseurs de chamois. L'armée française avance en négociant 
jusqu'à Marignan : Ta, les Suisses, qu'on avait crus gagnés ^ 
viennent fondre sur les Français avec leurs piques de dix-huit 
pieds et leurs espadons k deux mains, sans artillerie, sans 
cavalerie, n'employant d'autre art militaire que la force du 
corps , marchant droit aux batteries , dont les décharges em- 
portent des files entières , et soutenant plus de trente chargea 
de ces grands chevaux de bataille couverts d'acier comme 
les gens d'armes qui les montaient. Le soir, ils étaient venus 
a bout de séparer les corps de l'armée française. Le roi , qui 
avait combattu vaillamment , ne voyait plus autour de lui 
qu'une poignée de gens d'armes. Mais, pendant la nuit^ 
les Français se rallièrent , et le combat recommença au joiu* , 
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jjdns furieux que Jamai». Enfin^ les Suisse entendent le cit 
de guerre des Vénitiens, alliés de la France : Marco l Marco b 
Persuadés que toute Tannée italîeime arrivait , ils serrèrent 
leurs rangs et se retirèrent avec une conteaance si fière qu'on: 
n'osa pas les.pi)ursuivj^. Ayant o]^tenu de François I^ plus 
d'argent qiie Sforza ne pouvait leur en donner, ils ne repa-* 
Rirent plu3>en JtaKe. Le paqpe traitjaL aussi avec le vainqueur, 
et obtint de lui le traité du Concordat qui abolissait la Prag* 
matique-Sanction. L'alliance du pape et de Venise semblait 
ouvrir a François I^r le chemin de Naples. Le jeune Charles 
d'Autriche^ souverain des Pays-Bas, qui venait de succéder 
«1 Espagne àson aïeul,. Ferdinand-le-Catholique , avait be^ 
soin de la paix pour recueillijr ce vaste héritage. François I«^ 
jouit de sa victoire^u lieu de l'açheveriLe traité de Noyoa 
rendit un ÎQStant le repos a l'Europe, et donna aux deux ri-^ 
vaux le temps de préparer une guerre; {dus terrible [1 Si61^ 
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CHAPITRE XYn. 



avoines de François I*' et de. Charles-Quint. 454^-f585. 




km Toir que la -suite des guerres et des événemens politi* 
cpies y le seizième ^iècleest unsièclede saog et de ruines. Il s'ou- 
vre ayec la dévastation de l'Italie par les troupe mm^enaires 
Ae François I« et de Cbarles-Quint , avec les, al&eijçx ravages 
«le Sdiman <fai dépeuple annuellement la Hpi^grie. Puis 
viennent ces luttes terribles des ccoyances religieuse3 , où la 
guerre n'est plus seulement de peuple a peuple, mais de ville 
a ville et d'homme a homme , où elle s'int^duit jusqu'au 
foyer dômes tique, et jusque entre le fils et le père. Celui qui 
laisserait l'hiiloire dans cette, crise ,. croirait ^qi^e l'Europe va 
tomber datisun^ barbarie profonde^ £li.lQm. 4q )à r la flçur 
d^cate des arts et de la civilisation grandil^el $e :fost\£kem 
milieu des chocs violens qui semblent près de la détruire. 
Michel Ange'peiût k chapelle 'Sii(tinë l'année de.JarbalAille 
de Ravehne. Le jeune Tartaî;liai5ort mutilé du.éad df .'Bis^cià 
ipour desrenir le restaurateur- des âiathématiquesl. La.graodt^ 
époque du droit chez les modernes , l'âge dç L'Hôpital et de 
GujaS) est cèluL delà Saînt-Baffthçlemy; . . ;i , 

Lie caractère du «eÎÉÎètàe sièele^ tîc: quik distiupte .profm-i 
dément de ceux dttï6(Kyfen-âge,c'*st,la puissanoe; de l'opi^ 
iiion; c'est alor^ qti' elle devient véritabknjieiKt la reim du 
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^tonde, Henri VIII u*ose point répudier Catherine d'Aragon 
axMi^^^fm consulté ks p tincii wWuaiver^itiés 4e rJEurope. 
darles-Quint cherclie a prouver 3a foi par la persécution 
des Maures , pendant que ses années prenl^ent et rançonnent 
le pape. François I^^ élève les premiers bucliers où soient 
montés les protestans de France , pour excuser, aux yeux de 
ses sujets et au\ siew p ses liaisons ateC Soliman et les luthé- 
riens d'Allemagne. Ces actes même d'intolérance étaient au'* 
tant d'hommages rendus a l'opinion. Les princes courtisaient 
alors les plus indignes ministres de la renommée. Les rois de 
France et d'Espagne enchérissaient l'un sur l'autre pour ob- 
tenir la faveur de Paul Jove et de T Arétin. 

Pendant que la France suit de loin l'Italie dans les plus 
ingénieux développemens de F intelligence, deux peuples, 
d'un caractère profondément sérieux ^ leur laissent les lettres 
et les arts, comme de vains jouets ou de profanés amuse- 
inensi Les Espagtiôîs, 'peiupie: conquérant et politiqiie , thent 
leur force , ma qu'irtitreïofe les Rtonains^ de leur attache* 
înéiis aux» ^iéitlêB Hlaxiiiifis , jâkix aiicieanea ecoyancesn occu- 
pés de Vaincre «et Ae gouy^neç^ l'Europe^ ils se: yepoç^m « 
toute .matièt^'spécùhaiïresor l'autorité <fe l'Eglise, Tandis 
^e l'Espagne tend 'de pkis aiphri à l'unité politique U lie- 
ligîed^ ; l'AlI^^giiB^ «yec sa constitùtba anarçhique,;ge 
lîvfe a toutéî'ôidaàéediés opinioiiBet dfcssj«tème3. LftJmii^e ■ 
'^]É(^efiir^yit^ le pria- 

cipàl etamp dë:bâtftiftew4tttttpœa<»dciix;eierltê0pp^^ 
La lutté y sera d'autant pibs Violente. et. plu&:lo«gtte ^e tel 
fcrces sont fiiïS'éîgâl^^ 
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Avec ^uékiiie aaféritél q^'w : deiye j«çr Frtoçois JW; et 
Lé«i Ki 'a&ift stiig«r«i8r.40:^e9.compstfer kcem ignoblç 
géttéwttioà de piùu»8<ipui « £&m l'âg» prçf édent ( 41exaa- 
iiieVl, Iflui» XI, Fefdi»and^l*4iulioliipwi Jacques HI, etc,^ 

Dans leurs feutes même U y a a« mm ^Iqiie g}oji-e , queU 
rtttegwmdwr: nsDL'ontpMiWtteursi^yWnadouie, mais 

as s'en «ont momlrés cKstvs ; ils ont aimé les aïts, et les arts 
parlent «abow! î»ttt «m «««ourd'hui , et dempudent grâce 



pour kur mémoire* Le prix des indalge&oeft doirt la vente 
souleva rAllcwiagne , paya les peintures du, Vatican et laf 
construction dfe Saint-Pierre. Les exactions de Duprat sont 
oubliées : Tlttiprimerîe royale , le Collège de Fiance sub- 
sistent. 

Charles^^uint se présente a nous sous un aspect plus sé- 
vère , entouré de ses hommes d*élat , de ses généraux ; entre 
Lannoy , Pescaire , Antonio de Leyra , et tant d^autres guei^ 
tiers illustres. On le voit traversant sans cesse l'Europe pour 
visiter les parties dispersées de son vaste empire , parlant k 
chaque peuple sa langue ^ combattant tour a tour François J^ 
et les protestans d' AUemagne ; Soliman et les Barbaresquet» ; 
c'est le véritable successeur de Gharlemagne y le défenseur du 
monde chrétien. Cependant Thomme d'état domine en lui 
le guerrier. Il nous offre le premier modèle des souverains 
des temps modernes; François I^ n^est quW béro» du 
iDaye»4ge. 

Lors(jue l'Empire -était Vacant par la mort de Maximi- 
Ken I« [1519], et que les rois de France , d'Espagne et 
d'Angleterre demandaient la couronne impériale, les élec- 
teurs, ci-aignant de se donner un maître, l'offrirent a Tua 
d'entre eux , a Frédéric le Sage y électeur de Saxe. Ce prince 
la fit donner au roi d'Espagne et mérita son surnom. Char- 
les-Quint était des trois candidats eelui qui pourait menacer 
le plus la liberté de TAllemaghe , mais <;'était aussi le plus 
capable de la défendre contrelès Turcs. Séllm -et Soliman re- 
nouvelaient alors les criaîotes que rEuropé avait éprouvées 
dtt' temps dé Mahomet JI.- Le riialtre de l'Espagne , du 
royaiune de Naples et de rAuts»îchc , pouvait" seul fermer te 
monde cHrîlîsé aux barbares de l'Afrique et de TAsie. 

Aim éclata ^ avec leur concurrencé pour la couronné 
impériale, la sanglante rivalité de François I^^ et de Charles^ 
Quint. Le premier réckniait Napleb pour lui , la Navarre 
pour Henri d' Albret; TEmpereiir revendiquait le fief iihpé^ 
riai du Milanais et le duché de Boui%oghe; Leurs ressoim^e^ 
poirraient passer pour égales. Si î'émpîte de Charles était 
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plus vaste , il n^était poiat arrcMldi comaiô la France. Ses 
^jets étaient plus riches , mais son autorité plus liiùitée. La 
gendarmerie française n^avait pas moins de réputation que 
rinfanterie espagnole* La victoire devait appartenii: à celui 
qui mettrait le roi d'Angleterre dans son parti. Henri VIII 
avait raison de prendre pour devise : Qui je défends est mattre» 
Tous deux font des pensions au cardinal Wolsey , 3on pre- 
mier ministre ; tous deux denlandent Marie sa fille y Tun poui* 
le dauphin, l'autre pour lui-même. François I^r obtient de 
lui une entrevue près de Calais , et , ne se souvenant plus 
qu'il a besoin de le gagner , il Téclipse par sa grâce et sa 
magnificence. Charles - Quint , plus adroit, avait prévenu 
cette entrevue en visitant lui-même Henri VIII en Angletei^re,' 
Il avait gagné Wolsey eu lui faisant espérer la tiare. La 
négociation était d'ailleurs bien plus facile pour lut que pour 
François I^r. Henri VIII en voulait déjà au roi de France , 
qui gouvernait l'Ecosse par le duc d'Albani , son protégé «t 
son sujet , au préjudice de Marguerite , veuve de Jac- 
ques IV et sœur du roi d'Angleterre. En s' unissant k Charles- 
Quint, il avait la chance de recouvrer quelque chose de^ 
domaines que ses ancêtres avaient autrefois possédés en 
France. 

Tout réussit k l'Empereur. Il mit Léon X de son côté , et 
eut ensuite le crédit de faire élever k la papauté son précep- 
teur , Adrien d'Utrecht. Les Français , qui pénétrèrent en 
Espagne, arrivèrent trop tard pour donner la main aux 
insurgés (i^2|). Le gouverneur du Milanais, Lamtreq, 
qui, disait^n, avait exilé de Milan près de la moitié des 
habitans , fut chassé déjà. Lombardie. Il le fut leiKore }'aa^ 
née suivante \ les Suisses^ mal^'payés^ demandèreiit wmfii^'im, 
bcUaiUe , et se fixent battra k La Bicoque. L'argenjt destinç 
aux troupes avait été détourna par la reine-mère , eïih^ine 
du général. ' ; ' 1 

Au moment où François I^r isongeait k rentrer en Italie , 
un ennemi ijutérieur mettait la France dans le plus grand 
danger, U avait fait un passe-droit au connétable de Bourbon, 
VvaoL de ceux qui avaient le plus contribué k la victoire de 
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Marîgnan. Cliarles , comte de Mbntpensîer et daupSiin d'Au- 
vergne , tenait de son épouse*, petîte-fiUe de Louis XI , le 
duché de Bourbon , les comtés de Clermont , de la Marche 
et d'autres domaines , qui faisaient de lui le plus grand sei- 
gneur du royaume. A la mort de sa femme, la reine-mère , 
Louise de Savoie, qid avait voulu se marier au connétable , 
et qui en avait éprouvé un refus , voulut le ruiner, ne pou- 
vant l'épouser. Elle lui disputa cette riche succession * et 
obtint de son fils que provisoirement les biens seraient mis en 
séquestre. Bourbon , désespéré , prit la résolution de passer 
k FEmpçreur [i523 ]. Un demi -siècle auparavant, la 
révolte n'emportait aucune idée de déloyauté. Les chèva- 
Kers les plus accomplis de France , Dunois et Jean de Cala- 
bre, étaient entrés dans la ligue du Bien public. Récemment 
encore , on avait vu en Espagne don Pedro de Giron , mé- 
content de Charles-Quint, lui d*>hirer en face qu'il renon- 
çait a son obéissance , et prendre le commaiidement des 
communeros. Mais ici il ne s'agissait point d'une révolte 
contre le roi ; en France, elle était impossible à cette époque. 
C'était une conspiration contre l'existence même de la France 
que Bourbon tramait avec les étrangers. H avait promis a 
Charles-Quint d'attaquer la Bourgogne dès que François I^r 
aurait passé les Alpes, de soulever cinq provinces, où il se 
croyait le maître ; le royaume de Provence devait être rétabli 
en faveur du connétable , et la France , partagée entre l'Es- 
pagne et l'Angleterre, eût cessé d'exister comme nation. Il 
put jouir bientôt des malheurs de sa patrie. Devenu général 
des armées de l'Empereur, il vit fuir les Français devant lui 
a la Biagrasse ; il vit le chevalier Bayard frappé d'im coup 
mortel et couché au pied d'un arbre, « le visage devers l'en- 
» nemi, et dit audit Bayard qu'il avait grand pitié de lui 
» le voyant en cest estât , pour avoir esté si vertiieux chc-* 
» valier. Le capitaine Bayard lui fit response : Monsieur 
> il n'y a point de pitié en moy, car je meurs en homme 
» de bien. Mais j'ai pitié de vous , de vous veoîr servir 
» contre vostre prince et vostre patrie et vostre ser- 
n ment. » 
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Bourbon croyait qu*à sa première apparitioa en Fïancei^ 
^es vassaux viendraient se ranger avec lui sous les di:apeaux do 
l'étranger. Personne ne rem^ia. Les impériaux furent repous* 
ses au siège de Marseille ; et ils ne sauvèrent leur armée 
épuisée que par une retraite qui ressenïblait a une fuite. Au 
lieu d'accabler les impériaux en Provence, le roi aima mieux 
les devancer en Italie. 

A une époque de science militaire et de tactique , Fran- 
çois 1^1' se croyait toujours au temps de la chevalerie. Il met- 
tait son honneur a ne poiat reculer, même pour vaincre. Il 
s'obstina au siège de Pavie [i525j. Il ne donna point le 
temps aux impériaux, mal payés, de se disperser d'eux-- 
mêmes. Il s'affaibKt en détachant douze mille hommes vers 
le royaume de Naples. Sa supériorité était dans l'artillerie j 
il voulut décider la victoire par la gendarmerie y comme in 
Marignan , se précipita devant son artillerie et la rendit inu- 
tile. Les Suisses' s' enfuirent; les landsknechts furent écrasés^ 
acvçc la Rose blanche, leur colonel. Alors tout le poids de h, 
bataille topibajsur le roi et sa gendarmerie. Les vieux héros 
des guerres d'Italie , La Palisse et La Tremouille , furent por- 
tés par terre ; le roi de Navarre , Montmorency , l'Aventu- 
reux ^ une foule d'autres furent faits prisonniers. Fran- 
çois I^** se défendait a pied : son cheval avait été tué sous lui i 
son armure , que nous avons encore , était toute faussée de 
coups de feu et de coups de piques. Heureusement, imdea 
gentilshommes français, qui avaient suivi Bourbon, l'aperçut 
et le sauva ; mais il ne voulut point se rendre a un traître , et £.1 
appeler le vice-roi de Naples , qui reçut son épée a genoux. 
Il écrivit le soir un. seul mot à sa mère : Madame, tomt est 
perdu, fors V honneur. 

Charles-QuinC savait bien que tout n'était point perdu, il ne 
s^exagéra point son succès^ il saitit que la France était en*- 
tièçe et forte^ inalgré la perte d'une armée. U ne songea qu'a 
tirer de son prisonnier un traité avanta^ux. François l^^ 
était arrivé en Espa^ie ,. croyant , d'àprè§ son oœur , qu'il lui 
suffirait de voir son beau-frère pour être renvoyé honorable- 
ment dans son royaume. Il n'en fut pas ainsi. L'£mpe«euir 
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«naltraîta son prisooBier pour en tirer une plus riche rançon;^ 
Cependant l'Europe témoignait le plus yif intérêt poor ce n» 
soidéU. Érasme y sujet de Charles-Quint, osa lui écrire eu 
iaveur de son captif. Les uobles espagnols demandèrent qu'il 
fût prisonnier sur parole> s'offrant eux «mêmes pour cau*^ 
tjon. Ce ne fut qu'au bout d'un an , lorsque Charles craignait 
que son prisonnier ne lui échappât par la mort, lorsque Fran-' 
cois I^^ eut abdiqué en faveur du dauphin y qu*il se décida a 
le relâcher y en lui faisant signer un traité honteux. Le roï 
de France renonçait à ses prétentions sur Tltalie , promettait 
de fiiire droit k celle de Bourbon , de céder la Bourgogne y de 
donner ses deux fils en otage , et de s'allier par un double 
mariage a la famtUe de Cbarles^uint [1536]. 

A ce prix il fut libre. Mais il ne sortit pas tout entier de 
cette fatale prison; il y laissa cette bonne foi, cette confiance 
héroïque y qui, jusque- la, avaient fait sa gloire. A Madrid 
même, il avait protesté secrètement contre le traité. Rede- 
venu rcH, il ne lui fut pas difficile de l'éluder. Henri VIII , 
alarmé de la victoire de Charles -Quint, s'était allié k la 
France. Le pape, Venise, Florence, Gêne, le duc même 
de Milan, qui, depuis la bataille de Pavie, se trouvaient k 
la. merci des années impériales, ne voyaient plus dans les 
Français que des libérateurs. François 1^"^ fit déclarer, par 
les états de Bourgogne, qu'il nWait point le droit de céder 
aucune partie de la France, et lorsque Charles-Quint ré** 
clama Texécutioa du traité, en l'accusant de perfidie, il ré- 
pondit qu'il en avait menti par la gorge! le somma d'oiturer 
le champ , el lui laissa le choix des armes« 

P^idant que l'Europe s'attendait k une guerre terrible , 
François 1^^ ne songeait qu'k compromettre ses alliés pour 
effrayer Qiarles-Quint, et améliorer les conditions du traité 
de Madrid. L'Italie restait en proie k la guerre la plus hi- 
deuse qui pût déshonorer l'humanité; c'était moins une 
guerre qu'un long supplice infligé par une soldatesque féroce 
k un peuple désarmé. Les troupes mal payées de Charles- 
Quint n'étaient point k lui, n'étaient k personne ; elles com- 
«landaîent k leurs généraux. Dix mois entiers , Milan fut 
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abandonnée à la froide barbarie des Espagnols. Dès qu'on sut 
dans l'AHemagne que l'Italie était ainsi livrée au pillage ^ 
treize ou quatorze mille Allemands passèrent les Alpes sous 
Georges Frondsberg, luthérien furieux, qui portait a son cou 
une chaîne d'or destinée, disait-il , a étrangler le pape. Bour- 
bon et Leyva conduisaient, ou plutôt suivaient , cette armée 
de brigands. Elle se grossissait, sur sa route, d'ime foule 
d'Italiens qui imitaient les vices des barbares, ne pouvant 
imiter leur valeur. L'année prît son chemin par Fer rare et 
Bologne ; elle fut sur le point d'entrer en Toscane , et les Es- 
pagnols ne juraient que par le sac glorieux de Florence; mais 
une impulsion plus forte entraînait les Allemands vers Rome , 
comme autrefois les Goths leurs aïeux. Clément VII, qui 
avait traité avec le vice-roi de Naples , et qui voyait pour- 
tant approcher l'armée de Bourbon, cherchait a s'aveugler 
lui-même, et semblait comme fasciné par la grandeur même 
du péril. Il licencia ses meilleures ttoupes k l'approche des 
impériaux, croyant peut-être que Rome désarmée leur ins- 
pirerait quelque respect. Dès le matin du 6 mai , Bourbon 
donna l'assaut [1 527]. Il avait mis une cotte-d'armes blanche 
pour être mieux vu des siens et des ennemis. Dans une si 
odieuse entreprisé, le succès pouvait seul le relever a ses 
propres yeux; s'apercevant que ses fantassins allemands le 
secondaient mollement, il saisit une échelle, et il y montait , 
lorsqu'^une balle l'atteignit dans les reins ; il sentit bien qu'il 
était mort, «t ordonna aux siens de couvrir son corps de son 
Bianteau et de cacher ainsi sa chute. Ses soldats ne le ven- 
gèrent que trop. Sept a huit mille Romains furent massacrés 
le premier jour; rien ne fut épargné, ni les couvens, ni les 
églises, ni Saint-Pierre même : les places étaient jonchées de 
reliques, d'ôri^mens d'autels, que les Allemands jetaient , 
après en avoir arraché l'or et l'argent. Les Espagnols , plus 
avides et plus cruels encore , renouvelèrent tons les jours 
pendant près d'une année les plus affreux abus de la victoire ; 
on n'entendait que les cris des malheureux qu'ils faisaient 
périr dans les tortures pour leur faire avouer où ils avaient 
caché leur argent. Ile les liaient dans leur maison, iafiu de le» 



letrouveF quand ils voulaient rccoixmiencer leuc snpp}ic6& 
L'indignation fut au comble- dans FEurope y quand oii 
apprit le sac de Rome et la captivité du pape. Charles-Quint 
ordonna des prières pour la délivrance du pontife , prisonnier 
de l'armée impériale plus^que de l'Empereur. François !« 
crut le moment favorable poiir faire entrar en Italie les 
troupes qui,, quelques mois plus tôt^ auraient sauvé Rome et 
JVIilan..Lautpec marcha sur Naples, pendant que les- généraux 
impériaiix négociaient avçc leurs soldats pour lès faire sprtir 
de Rome; mais on- le laissa manquer d'argent , comme dans 
les premières guerres* La peste consuma son ar7née% Cependant 
riea n'était perdu, tant que l'on conservait des communicar 
tions par mer avec la France. François. I^r eut l'imprudence 
de niéçontenterle génois Doria , le pcemiër marin del'époquei 
Il semblcït, dit JVIontluc , que la mer redoùtasi çetkomine. Ou 
lui avait retenu la rançoadu prince d'Orange , on ne payait 
point la solde de ses galères , on avait nommé a son préjudice 
im amiral du Levant; ce qui l'irritait encore davantage, c'est 
que François I^r ne respectait point les privilèges de. Giênes^ 
et voulait ti*ansporter a Savone le commerce de c^te yillè,'.Au 
lieu de le satisfaire sur ces divers gyiefs, le roi donna ordre, dç 
l'arrêter. Doria, dont l'engagement avec la France venait 
d'expirer, se donna k l'empereur, a condition que sa. patrie 
serait indépendante , et dominerait de nouveau dans la Ligu- 
rie. Charles-Quint lui offrit de le reconnaître pour prinice de 
Gênes, mais il aima mieux. être le premier citoyeu d!une ville 
libre. 

Cependant les deux partis souhaitaient la paix. Charlesr 
Quint était alarm^ par les progrès de la Réforme , et par l'in?- 
vasion du terrible Soliman, qui vint camper devant Vienne. 
François I^r, épuisé, ne songeait plus qu'à s'arranger ^ux 
dépens de ses alliés. Il voulait retirer ses enfàns , et garder la 
Bourgogne. Jusqu'à la veille du traité , il protesta k ses alliés 
.d'Italie qu'il ne séparerait point ses intérêts des leurs. II re- 
fusa aux Florentins la permission de faire une paix particu- 
lière avec l'Empereur, et il signa le traité de Cambrai , par 
lequel il les abandonnait, eux, et les Vénitiens , et tmnp ie& 



pRitr^ang^ ala vengesnoede CharlesHQumt [15^8]. Cet odieux 
traité bannit ponr toujours les Français de l'Italie. Dè»*Iors ^ 
le principal tlïéâtre de la gaerre sera partout ailleurs^ en Sa- 
voie, en Picardie, aiix Pays-Bas, en Lorraine. 

Tandis que la chrétienté espérait quelque repos, un fléau 
jusquie*}a ignoré dépeuplait les rivages de l'Italie et de l'Es- 
pagne. Le& Barbaresques ccmnnencèrent vers cette époque a 
faire la traite des blancs. Les Turcs dévastaient d'abepd les 
contrées qu'ils voulaient envahir; c'est ainsi qu'ils firent 
presque un désert de la Hongrie méridionale et des provinces 
OccideAtales de l'ancien empire grec. Les Tartares et les Bai>- 
baresques^ ces enfans perdus de la puissance ottomane, la se- 
condaient, les uns a l'orient, les autres au midi, dans ce 
système de dépopulation. Les chevaliers de Rhodes, que 
Charles-Quint avait établi dans llle de Malte, étalent trop 
faibles pour purger la mer des vaisseaux innombrables dont 
la couvrait E^iherousse, dey de Tunis et amiral de Soliman.. 
Charles-Quint résolut d'attaquer le pirate dans son repaire 
(<535]. Cinq cents vaisseaux transportèrent en Afrique une 
armée de trente mille hommes, composée en g^nde partie des 
vieilles bandes qui avaient fait les guerres d'Italie. Le pape et 
le roi de Portugal avaient grossi cette flotte. Dorîa y avait joint 
ses galères , et l'Empereur y était monté lui-même avec l'élite 
dé la noblesse espagnole. Barjierousse n'avait point de force 
capable de résister a l'armement le plus formidable que là 
cl^rétienté eût fait contre les infidèles depuis les croisades. La 
Goulette fut prise d'assaut, Tunis se rendit, et vingt mille 
chrétiens, délivrés de l'esclavage et ramenés dans leur patrie 
^ux frais'de l'Empereur, firent bénir dans toute l'Europe le 
nom de Charles-Quint. 

La conduite de François l^* présentait une triste opposition, 
n venait de déclarer son alliance avec Soliman [1554-]. Il 
négociait avec les protestaus d'Allemagne, avec Henri VIH, 
qui avait répudié la tante de Charles-Quint et abandonné l'é- 
gîise. n ne tira d'aucun d'eux les secourt qu'il en attendait, 
Soliman alla perdre ses janissaires dans les plaines sans bornes 
de l'Asie. Henri VIIl était trop occupé chez lui parla révo- 



hition religteusequMl opérait avec tant de violence. Les con- 
fédérés de Smalkalde ne pouvaient se fier en un prince qui 
caressait les protestans a Dresde et les faisait brûler a Paris. 
François I^"^ n'en renouvela pas moins la guerre en faisant 
^ivahir la Savoie et menaçant le Milanais [i 536]. Le duc de 
Savoie, alarmé des prétentions de la mère du roi de Erance 
{Louise de Savoie) , avait épousé la belle-sœur de Charles- 
Quint. Le duc de Milan , accusé par l'Empereur de traiter 
mvec les Français, avait essayé de s'fen disculper en faîsawt de^ 
capiter sous un vain prétexte l'ambassadeur de François l^. 
Charles-Quint annonça dans Rome, en présence des envoyés 
de toute la chrétienté, qa'il comptait sur la victoire, et déclara 
que , « s'il n'avait pas plus de ressources que son rival , îl irait 
3» à l'instant, le» bras liés, la corde au cou, se jeter k ses pieds 
» et implorer sa pitié. » Av«mt d'entrer en campagne y il par^ 
tagea à ses officiers les domaines et les grandes charges dé la 
couronne de France, 

En effet, tout le monde croyait que François I«r était perdu. 
On ne savait pas quelles ressources la France aVuft en elles 
même. Depuis 1 533^ le Roi s'était enfin décidé à placerla force 
militaire de la France dans l'infanterie, et dans une infanterie 
natfonale Jl^e souvenait que les Suisses avaient fart perdre la 
bataille de La- Bicoque, et peut-être celle de Pavie ; que les 
4andsknechts avaient été rappelés par rEmperenr la veille de 
la bataille de Raveane. Mais donner ainsi des arrmés an peu- 
ple, c'était, disait^oU'^ dOurir un grand risque. Dans une or- 
donnance sur la dhi&sse, rendue en 4 Si 7, Fl^nçois t'*' avait 
défendu le port d'armes sous des peines terribles. Néanmoîni, 
il se décida a créersept légions provinciales, fortéschaetrae de 
six mille hommes, et tirées des provinces frontières /Ces 
troupes étaient encore peu aguerries lorsque les armées de 
Charles-Quint entrèrent a la fois en Provence, en Champagne 
^ en Picardie.. Aussi François I^r, ne se reposfeint pas sur leur 
-valeur, résolut d'afrôter l'ennemi en liil o^osant un désert. 
Toute la Provence, des Alpes à Marseille, et de la tner au 
Daufdtiné, fut dévastée avec une inflexible sévérité par le mar 
réchal de Montmorency r villages, fermes, moujins, tout fut 



brûlé f. tonte apparence de culture détruite. Le marécbal, éta** 
bli dans un camp inattaqruable entre le Rhône et la Durs^nce, 
attendit patiemment que Tannée deTEmpereur se fut cop«u-^ 
mée devant MarseiUe .Çharles^^uintfut contraint a la retraite;, 
et obligé de consentir a une trêve dont le pape se fit le média^ 
teur [trêve de Nic^, i 538]. Un mois après, Cbarle& et fçaii* 
çpis se virent a Aigues-MorteS; et ces princes, qui s'étaient 
traités d'une manière si oiUrageaate, doût Tun accusait.VaUM*? 
4'avoir empoisonné le dauphin^ se donnèrent toutes les assu^ 
rances d'une aniitié fraternelle. . 

.. L'épuisement des deux rivaux était popjrtànt Tunique 
cause de la trève« Quoique Charles^uint ei\t tâché de gagneir 
}es cortès de CastiUe , en autorisant la députatiw permanente 
imitée de celle d'Aragon ^ et en renouvelant la loi qui exr 
cluaît les étrangers dès emplois , il n'avait pu, obtenir d'ar*- 
gent ni en i5S7, ni en 1535, ni en 1538. Gaud avait pris 
les armes plutôt que de payer un nouvel impôt. L'admini^ 
tratiout'du Mexique n'était pas encore organisée; le Pérou 
jx'apparteuait encore qu'à çe^x qui Tavaient conquis, et qui 
,1e désolaient par leurs guerres civiles, L'Empereur avait été 
obligé de vendre une grande partie des domaines rôyàtix , 
av^ contracté une. dette de sept millions de ducats, et ne 
.trouvait plus à emprunter dans aucune banque a 13 ni à 14-. 
.Cette pénurie excita, vers 1559, une révolte presque univ^^ 
selle dansles armées de Charles^Quint. Elles se souleyèreni; 
. en Sicile , pillèrent la Lombardie , et ij^enacèrênt. de livrer la 
Goulette vl Barberousse. Il fallut trouver à tout prix de qu6i 
payer leur solde arriérée, et enlicenciw la plus grande partie. 
Le roi de France n'était guère moins embarrassé. Depuis 
Tavénement de Charles VIII ^ la richesse nationale avait pris 
un développement rapide par l'effet du repos intérieur; mais 
les dépenses surpassaient de beaucoup les ressources. Char- 
les VII avait eu dix-sept, cents hommes d'armes. François I^ 
en eut jusqu'à trois mille, sans conipter six mille chevau^é- 
gers, et souvent douze ou quinze mille Suisses. Charka VIT 
levait moins de deux millions d'impôts ; Louis XI en leva 
cinq, Françcûs I*'^ pivs de neuf. Pour subvenir a ces dé- 
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penses, les rois ne coavoquaieat point les états-généraux i 
depuis 1484-. Ils leur substituaient des assemblées de nota-^ 
blés [1526], et le plus souvent levaient de l'argent par des 
ordonnances qu'ils faisaient enr^istrer au parlement de Paris ; 
Louis XII, le Pire du Peuple, diminua d'abord les impots, et 
vendit le$ offices de finances [1498}; mais il fut contraint, 
vers la fin de son règne , d'augmenter les impots , de faire des 
emprunts, et d'aliéner les domaines royaux [1511 , 1514-]. 
François I^r établit de nouvelles taxes [ particulièrement 
en 1525], vendit et multiplia les charges de judicsrture 
£1515, 1 522 , 1 524] , fonda les premières rentes perpétuelles 
sur rhotel-de-ville , aliéna les domaines royaux [1 552, 1 544], 
enfin institua la loterie royale [1559]. 

n avait une sorte d'avantage sur Charles*Quint dans cette 
facilité de se ruiner. Il en profita , lorsque l'Empereur eut 
échoué dans sa grande expédition contre Alger [1541-i2j, 
Deux ans auparavant, Charlcs-Quint, passant par la France 
pour réprimer la révolte de Gand, avait amusé le roi de la 
promesse de donner au duc d'Orléans, son; second fik^ 
l'investiture du Milanais. La duchesse d'Étampes , qui 
gouvernait le roi , ' le voyant s'affaiblir , et craignant la 
haine de Diane de Poitiers, maîtresse du dauphin, s'efforçait 
de procurer au duc d'Orléans un établissement indépendant, 
où elle pût trouver un asile a la.mort de François V^\ Joignez 
à cette caijLse principale de la guerre l'assassinat de .deux eur 
.voyés français qui , traversant Tjtalie pour aller a la cour de 
Soliman, furent tués dans le Milanais par Fordre du gouver- 
neur impérial , qui voulait se saisir de leurs papiers. Fran- 
çois I^r comptait sur l'alliance des Turcs et sur ses liaisons 
avec les princes protestans d'Allemagne , de Danemark et de 
Suède ; il s'était attaché particulièrement Guillaume , duc de 
Clèves , en lui faisant épquser sa nièce , Jeanne d' Albret , qui 
fut depuis mère de notre Henri IV. Il envahit presquie en 
jnême temps le Roussillon , le Piémont, le Luxembourg, le 
Brabant et la Flandre. Soliman joignit sa flotte a celle de 
France^ elles bombardèrent inutilement le château de Nice. 
Mais l'odteux ^cctacle du Croissant uni aux fleurs de lis in- 
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disposa toute la chrétienté contra Iç roi de France, Ceux 
même qui juscju'icî l'avaient favorisé , fermèrent les yeux sur 
l'intérêt de l'Eumpe pour sVnîr a Charies-Quînt. L'Empire 
se déclara contre Fallié des Ttircs. Le roi d'Angleterre, ré- 
concilié avec Charles de|mîs la mort de Catherine d'Aragpn, 
prit parti contre François I«i-, qui avait donné sa fille au roi 
d'Ecosse. Henri Vm défit Jacques V [1543], Cliarlc^unt 
accabla le duc de Clèves [1543], et tousdera, n'jryantplus 
rien a craindre derrière eux , se concertèrent pour envahir les 
Etals de François 1er. La France , seule contre tous , déploya 
iine vigueur inattendue ; elle combattit avec cinq armées , et 
étonna les confédérés par la brillante victoire de CérisoleS| 
l'infanterie gagna cette bataille , perdue par la gendarmerie, 
Charles-Quint, mal secondé par HenrrVIlI, et rappelé par 
les progrès de Soliman en Hongrie, signa , à treize lieues de- 
Paris, un traité par lequel François renonçait a lïaples, 
Charles a la Bourgogne ; le duc d'Orléans devait être investi 
du MiJànais [1545]. Les rois de France et d'Angleterre ne 
tardèrent pas k fkiïe la paix , et moururent tous deux la même 
année [1 547}. 

La longue lutte des deux grandes puissances de ITurope 
?st loin d'être terminée ; mais elle se complique désormais, 
d'intérêts religieux , qu'on ne peut comprendre sans connaître 
les progrès de la Réforme en Allemagne. Nous nous arrête- 
Tons ici pour regarder derrière nous , et pour examiner quelle 
avait été la situation intérieure de la France pendant la riva-^ 
Kté de François ler et de Charles-<Juînt. * 

Le règne de François I«r est l'apogée du pouvoir royal en 
France avant le ministère du cardinal de Richelieu. Il com- 
mença par concentrer dans ses mains le pouvoir ecclésiastique 
par le traité du concordat [4515], restreignit les juridictions 
ecclésiastiques [4539], organisa un système de police, et im- 
posa silence aux parlemens. Celui de Paris avait été affaibli 
sous Charles VÎI et Louis XI , parla création des parlemens 
de Grenofcle, Bordeaux et Dijon [1451 , 4462, 1477]; sous 
Louis XII, par celle des parlemens de Rouen et d'Aîx 
[1499, 1501]. Pendant la captivité de François I«» , il essaya 



(<7i ) 

de reprendre cpdque importance , et commença des ponr- 
mîtes contre lé chancelier Dnprat. Mais le roî, de retour, Im 
défeiidit de s\)ocuper désormais d'affaires politiques , et lui ôta 
encore de son influence en rendant les charges vénales et en 
les multipliant. 

François I«f s'était vanté d'avoir mîs désormais les roîs 

» 

hors de pages. Mais Fagîtation croissante des esprits, qu'on' 
remarquait sous son règne, annonçait de nouveaux trotmles.- 
li'jesprît de liberté se plaçait dans la religion, pour rentrer un 
Jour, avec des forces doublées, dans les institutions poli- 
tiques. D'abord les réformateurs s'en tinrent a des attaques 
contre les mœurs du clergé; les Colloquîa d'Erasme, tirés à 
vingt-quatre mille exemplaires, furent épuisés rapidement. 
JL.es Psaumes, traduits par Marot, furent bientôt chantés sut 
des airs de romances par ks gentilshommes et par les dames ^ 
tandis que l'ordonnance en vertu de laquelle les lois devaient 
être désormais rédigées en français, mettait tout le monde a 
même de connaître et de discuter lesmatières politiques [i S38]. 
La cour de Marguerite de Navarre et celle de la duchesse de 
Ferrare Renée de France , étaient le rendez-vous de tousle$ 
partisans des nouvelles opinions. La plus grande légèreté d'es* 
prit et le plus profond fanatisme , Marot et Calvin se rencon- 
traient à Nérâc. François I^^ avait d'abord vu sans inquiétude 
ce mouvement des esprits. H avait protège contre le clergé les 
premiers protestans de France [1525-^524- ]..Eii [iS24Jy 
lorsqu'il resserrait ses liaisons avec les protestans d* Allemagne, 
il invita Mélanchton k présenter une profession de foi conci-^ 
liante. Il favorisa la révolution de Genève qui devint le foyer 
du calvinisme [ i 53S ]. Cependant , depuis son retour de Ma^ 
drid , il était plus sévère pour les protestans de France. En 
i 527 et en ^ 534- la fermentation des nouvelles doctrines s'étant 
manifestée par des outrages aux images saintes, et par des pla-» 
cards affichés au Louvre , plusieurs protestans furent brûlés 
a petit feu, en présence du roi et de toute la cour. En 1535, 
_ il ordonna la suppression des imprimeries sous peine de la 
hart , et sur les réclamations du parlement , révoqua la mémo 
année cette ordonnance pour établir la censure. 
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La fin du règne ào François I^^ fut marquée par un évé^ 
nement affreux. Les Yaudois, habitans de quelques vallées 
Inaccessibles de la Provence et du Dauphiné , avaient con- 
servé d'anciennes hérésies et semblaient près d'adopter celles 
de Calvin. La force des positions qu'ils occupaient au milieu 
des Alpes inspirait des inquiétudes. Le parlement d'Aix ordon- 
• na, en i540^ que Cabrière et Mérindol^ leurs principaux 
pointsde réunion^ fussent incendiés^ Après la retraite de Char-* 
les-Quint [i 545] , l'arrêt fut exécuté ^ malgré les réclamation» 
de Sadolet, évêque de Carpentras* Le président d'Oppède, 
Favocat du roi Guérin et le capitaine Paulin , l'ancien agent 
du roi chez les Turcs, pénétrèrent dans les vallées, en exter- 
minèrent les habitans avec une cruauté inouie et changèrent 
.toute la contrée en désert. Cette effroyable exécution peut 
être considérée connue l'une des premières causes de nos 
guerrçs civiles. 

Le luthéranisme fît peu de progrès chez nous, mais- il fut 
utile à la France en provoquant l'abaissement de l'Empereur^ 
Henri II s'était institué le protecteur des princes de l'Empire y, 
tandis que Maurice de Saxe marchait sur Inspruck [i 552] ^ 
pour y saisir Charles-Quint. L'Empereur échoua au siège de 
Metzdéfendueparle grand Guise. Abandonné delà fortune^ 
quinaime point les vieillards y il laissa l'Empire a sonfrèire, ses 
, royaumles a son fîls , et alla c&cher ses derniers jours dans la 
solitude de Saint-Just. Les funérailles qu'il se fit iaire de son 
vivant , n'^était qu'une image trop fidèle de cette gloire éclip-- 
sée a laquelle il survivait. 
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CHAPITRE XVIIL 



'Calvin. La Reforme , JQsqu^à b Saint-Barthéleim. 1535-1572'. 
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La îléforme , à son premier âge , n'avait guère fait que dé- 
truire; dans le second , elle essaya de fonder. A son début ^ 
elle avait composé avec la puissance civile; la réforme luthé- 
rienne avait , sous plusieurs rappprts^ été l'ouvrage des princes 
auxquels elle soumettait l'Eglise. Les peuples attendaient une 
réforme qui fût a eux; elle leur fut donnée par Jean Calvin, 
protestant français réfugié k GenèvcTLa première avait 

■* Etat inférieur de la France depuis le milieu du XV* siècle , \ 450- 
1459. — Troubles de religion, — Guerres civiles et e'trangères^ 
< 559-1610. • 

Le pouvoir rayai , relevé par (%ailes VII et par Loais XI , après les guerrei 
des Anglais , devient absolu entre les mains de leurs quatre successeurs , et 
se dissout dans les guerres de religion , jusqu^à ce que , relevé- de nouveau 
par Henri IV et par Bicbelien , il triomphe et s^affermisse sous Louis Xf V. 
^~ Développement mpide de la richesse nationale, après les périodes des 
troubles : sous Louis XII , sous Henri IV , sous Louis XIV. — Augmentation 
des .dépenses , nécessitées surtout parcdle des forces militaires. «^ Aug-^ 
mentation des fortes militaires, Charles VII, mille sept cents hommes 
d^armeSy francs archers. François I*', trois mille lances , six mille chevsu- 
légers, et souvent de douze à quinze mille Suisses. — Louis XI a substitué 
rinfhnterie mercenaire des Suisses à Pinfanterie nationale des francs^^irchers. 
François I"* substitue les kndsknechts aux Suisses , et lorsque les landsknechts 
ont été. détruits à Pavie, il forme une infanterie nationale , sous te nom de 
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conquis T Allemagne du nord, la seconde bouleversa la 
France, les Pays-Bas, TAn^eterre etrÉcosse.Partoutelle ren- 
contra un opiniâtre adversaire daiî« la puissance espagnole^ 
que partout elle vainquit. 

Lorsque Calvin passa de Nérac a Genève [i 535] , il trouva 
cette ville affranchie de son évêque et des ducs de Savoie, 
mais entretenue dans la plus violente fermentation par les 
complots des mamelus (serviles), et par les insultes conti- 
nuelles des gentilshommes- de la Confrérie de la Cuiller. 11 en 



légions provinciales [ < 534 ]. -— augmentation des impôts >, Charles VU, 
moins de deux millions. — Louis XI, cinq millions. — François I*', presque 
neuf millions. ( Dépense : neuf millions et demi. ) — Les ressources ont 
considérablement augmenté, mais non pas en proportion des dépenses. — 
Moyens et ressources. Pour subvenir à ces dépenses , les rois ne couto- 
<|iimt point les EtAts-Généraux , dqniis H84 { assemblés une seule fois à 
Tours, en { 506, et seulement pour annuler le traité de Blois]. Ils leur substi- 
tuent des assemblées de notables [ 4 526 , 1 558 ] , et le plus souvent lèvent 
de IW^eiit par dès ^irdonnances qn*i}s font enregfistrer au parlement de Paris. 
•— Le parlement de Paris , affaibli sous Charles VII et Louis XI par la créa»- 
tion des parlement de Grenoble , Bordeaux et Dijon [ i 454 , 1 4<>2 , 4 477 ] { 
sous Louis XII I par celle des parlemens de Rouen et d^Atx [4 499 , \ 504 ]« 
Il reçoit de François I*** ^défense de s^occuper d^affaires politiques [ 4 527 ]. 
D'aHIeurs , la Yénidité et la multiplication des charges lui otent de son in- 
fluence. — Quatre moyens d^obtenir de Targent : augmentation des impôts , 
emprunts , aliénation clu domaine royal , Tcnt(;S des charges de finances et 
de judicature. — Louis XII , le Père au peuple , diminue d^abord ks im- 
t>ôts et vend Jes offices de finances [ 4 499 ] j mais il est forcé , vers la fin de 
son règne , d^augmenter les impôts , de faire des emprunts et d^aliéner les 
domaines Toyai» [4544 , 4544]. *— Lq règne de FrançoiA I" est l'apogée 
du pottToir royal » «Tant Ricfaeliea. •^-* 4 545, GcMkeordat. 4539, OfdoiH 
naiK» qui restreint les juHdict'oiis eoclésiasiiqaes. «^ Poice or^toBée» 
4 54 7 , OrdoBQABoe ms la cbasse. — - Nouvieau» impôls [ porticutiècement es 
I52S]. Vente et omHipUcalioa des charges de judieatuTO [ 4545, 4522, 
i544 ]. Premières rentes perpétuelles sur rH6tel-de-ViU«. 4532 ^1544 , 
AUéaation des domaines rofaux. Loterie royale* •— Henri II , forcé d'abeUr 
U gabelle daAs les poerrincei lu-delà de la Loire , impose les églises , diène 
les doMniiwi [ 4552, 4559], crée nq grand non^rede tribaotux [ 4552 » 
4^55, 4559] , double toutes les changes an pariemciit , tous les offioes de 
finances [ 4558] , et fait des emprunts aux villes. Dette de qunrante-bxMS 
millions. La dépense excède la recette de dcttx millions et demi par an. "^ 
Ijé& j^ragrès dn^olrâisi&e sont nne cause de rérdhition e score pins active (|m 
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^devint Tapotre et le législateur [1 54-1 -64-] , se portaot pour 
juge entxe le paganisme de Zwïngle et le paphme de Luther* 
L'Église fut uue démocratie, et l'Etat s'y absorba. Le cal-vi* 
nisme eut, comme la religion catholique, un terrain indépeu*- 
dant de toute puissance temporelle. L'alliance de Berne et de 
Fribourg permettait au réformateur de prêcher k l'aise derrière 
les lances des Suisses. Postés entre l'Italie, la Suisse et la 
France, Calvin ébranla tout l'Occident. Il n'avait ni l'impé- 
tuosité I ni la bonhomie ^ ni les facéties de Luther^ Son style 



Vembairas deâ finances. 1 535, Premières pei-sécutions. 4 545 , Massacre des* 
Vaudois. 4554 , Edit de Châteaubriant. 4552, Arrêt du parlement contn» 
les écoles huissonnièrcs, Etablissement de Flnquisition. 4 558 , Les Pro* 
testans font une procession publique dans Paris. 4 559 , le roi saisit lui- 
même dans le parlement plusieurs conseillers. 

Troubles de religion, V* période. 4 559-4 570 , Crise religieuse et finan- 
cière \ rivalité de puissance entre les Guises , les Bourbons et Catherine du 
Médicis. II. 4 570-4 577, Lutte des deux religions j elle est moins mêlée ^ 
dans cette période, d^ntérêts politiques. III. 4577-4 594, Faction anar- 
chique de la Ligue. Philippe U porte son ambition sur la couronne de France^ 
La monarchie française est sur le point de se dissoudre ou de dépendre du 
PEspagne. Henri IV^a sauve de ce double dangel'. IV. 4 594-4640 , Henri IV 
réunit la France, la rend de nouveau formidable, et se prépare à achever 
rabaissement de la maison d^ Autriche , lorsqu^il est assassiné. -— François II* 
4 560. Les Guises gouvernent par Tascendant de leur nièce MarienStuart sur 
le jeune roi. Leurs intelligences avec Philippe IL Opposition des Bourboos 
( le roi de Navarre et le prince de Condé ) , appuyés des Châtillons ( Coligni 
et Dandelot), de la petite noblesse et des Protestans. Versatilité de Catherine 
de Médicis, modération de L'fiôpit^ , également impuissantes. Embarras de$ 
Guises. Ils reprennent les domaines aliénés, mais sont forcés de supprimer 
rimpôt qui entretenait les cinquante mille hommes , c^est-à-dire de désarmer 
le gouvernement au moment où la révolution éclate. -^ Conjuration d'An^ 
bois«. L'Hôpital , chancelier. U adoucit Pédit de Châteaubriant par celui d« 
Bomorantin. Arrestation du prince deCondé« — - 1560-4574 , Charles IX. 
Bégence de Catherine de Médicis. Etats^^énéraux d'Orléans. Colloque de 
Poissy. Edit de janvier (favorable aux Protestans). Guise, profilant de 
Pindigoation des Catholiques, ressaisit, coHune chef de parti , le pouvoir qu'il 
a perdu , comme ministre, à la mort de François II ^ le parti opposé a perda 
son unité par Fabjnration du roi de Navarre et la défection de Montmorency^ 
Massacre de Vassi. Première guerre ciwle , 4 562-4 563. — Forces des 
deux partis, La cour domine dajïs PIk-<ie-Fraiice , la Picardie, U Cbaii* 
pj^y laBreta^ney la Bourj^^e, k Cuj^isnaie. Les Prolesteos dcmiisieiilr 
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ëtait triste et amer^ mais fort, serré , pénétrant. Conséquent 
dans ses écrits plus que dans sa conduite , il commença par 
réclamer la tolérance auprès de François I^r^ et finit par faire 
brûler Servet. 

D'abord les Vaudois , et toutes les populations ingénieuses 
et inquiètes du midi de la France , qui avaient les premières 
essayé de secouer le joug au moyen-âge , se rallièrent a la nou- 
velle doctrine. De Genève et de la Navarre, elle s'étendit 
jusqu'à la ville commerçante de La Rochelle, jusqu'aux cites 



dans Toccidcnt et le midi , surtout dans les villes de Rouen , Orléans , Bloîs , 
Tours, Angers, le Mans, Poitiers, Bourges, Angouléme, La Hochelle , 
Blontauban et Lyon. Ainsi isolés, ils ne peuvent facilement donner la main 
aux Protestans de TAileniagne et des Pays-Bas. Les Catholiques reçoivent des 
secours de Philippe II t-t du pape , des ducs de Savoie , de Ferrare , de Man- 
loue, de Toscane. Ils louent des troupes allemandes ^ maisPEmpire favorise 
les Protestans , dans Pespoir qu'ils livreront les Trois-Evéchés , comme ils 
Uvrent le Havre aux Anglais. Les Protestans reçoivent des trou[)e$ de la reine 
d'Angleterre , du landgrave de ,Hesse , surtout de l'Electeur palatin. — 1 562 , 
Siège de Kouen, bataille de Dreux. — 4 563, Assassinat de Giiise. La relue 
ne craint plus que les Protestans , et conclut avec eux la Convention d*Am- 
boise. — 4 568-4 567 , les Catholiques de la Guyenne e^du Languedoc for* 
ment , sous Tinsp^ction du parlement de Toulouse , une association qui sera 
le premier modèle de la Ligue. Détresse de la cour , qui vend pour cent mille 
écus de rentes de biens ecclésiastiques. —Dépense, dix-huit millions; re- 
cette , dix millions. -— La paix est troublée par les poursuites des Guis«^s 
contré Goligni , par Paugmentation des gardes-suisses et la création des gardes- 
françaises , par l'ambassade du pape , de Philippe II et du duc de Savoie , par 
le complot tramé pour livrer à Philippe II Jeanne d'Albret et son fils ; enfin , 
par PEditde Boussillon , qui modifie la Convention d'Amboise , 4 564. Voyage 
da poi et de sa mère dans les provinces méridionales , 4 564-4 565. Entrevue 
de Catherine de Médicis avec le duc d'*Albe à Bayonne. — 4567, 4568, h 
cour lève des troupes et appelle six mille Suisses. Seconde guerre , 4567. 
Les Protestans veulent s^emparer du roi , perdent Orléans \ ils sont défaits Ht 
Saint-Denis, ne peuvent prendre Chartres, et la cour les amuse par la paix 
de Longjnmeau, qui confirme celle d''Amboise. 4 568, elle ne renvoie point 
les troupes étrangères , et les Protestans ne rendent point les places dont ils 
sont maîtres. La tentative de faire payer aux chefs des Protestans les frais de 
la guerre, et de sabir en Bourgogne Condé et Coligni, décide la troisième 
guêtre^ 4568-4 570. L^Hôpital rend les sceaux. LVmée protestante paie 
dle-méiue ses auxiliaires allemands. La Rochelle devient leur point d^appui. 
— 4 569 , les Protestans vaincus à Jamac ( mort de Condé ) , et h Moncon^ 
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idiors savantes de riatérieur, Poitiers , Bduirg^^ Orléias; elle 
pénétra jusqu*aur Pap-Bas/ et s'associa a ces bandes de JR0-' 
deriken qui couraient le pays en dédamatit contre les abus/ 
De la y «paissant la mer, elle vint' troubler la victoii^ de 
Henri VIII sur le pape, elle s'assit sur le trône d*Anglet«ire 
avec Edouard VI £1547], tandis qu'elle était portée par 
Knox dans la sauvage Ecosse , et ne s'arrêtait qu'a l'entrée dès 
montagnes, où les Bightanders conservèrent la foi de leurs 
ancêtres avec la haine des Saaxms hérétiques. 



tour (blessure de Coligni). fietiri de Béarn à' la tête du parti protestant V 
doot Coligni est le Téhtable cheC «^-^ Le roi abaiidonnë par les troupes ita^ 
liendes et espagnoles , les Prbtestans sur le point de Tètre par les troupes 
allemandes ^ concluent la paix à Saint-Germain , 4570. Conditions «ranta^ 
geuses pour les Prottotans : culte libr^dans deux rilles par province , places^ 
de sûreté ( La Rochelle , Montauban, Cogna<i et La Cbarité ); manuga pro- 
jeté du roi de NaTarre ; espérance donnée à Coligni de commander les troupes 
que la cour enverrait au secours des Protestans des Pays-Bas, — i 570-4 577. 
Les Protestans attirés à Paris par le mariage du roi de Nayai^. 4 572, Saiiit- 
Barthélemi. La cour laisse aux Protestans le temps de reprendre courage , et 
constate sa fiiiblesse en assiégeant inutilement La Rochelle , 4 573. Création 
du parti des PoUti^^ues , qui devient bientôt Pauxliiaire des Protestans. Des 
deux frères du roi y rainé est éloigné pour un an de la France ( par la royauté 
de Pologne ) j le plus jeune se met à 1^ tête des Politiques, \ 574 , Mort de 
Ghailes IX. -^ 4 574-4 58S , Henri III. Fuite de Henri de Navarre et du duc 
d^Âlençon. — La- versatilité de Henn III, la conduite du duc d^AIençon , qui 
se met à la tête des Protestans de France , et «isuite de ceux des Pays-Bas , 
décident le parti catholique à chercher un chjef hors de la famille royale. Le 
traité de K 576 détermine la formation de la Ligue. Par ce traité le roi cède à 
son frère FAnjou, la Touraine et le Berri ; liberté du culte partout , excepta 
a Paris ; chambre mi-partie danschaque parlement ; villes de sûreté, Angon- 
léme, Niort , La Charité, Bourges, Saumur et Médères , où les Proteitans 
mettront des garnisons payées par le roi. (Pour tout ce qui suit, voyez mes Ta- 
bleaux synchroniques n'*' XII et XIII).->- h 577«4 594. 4 577, Formation de la 
Ligue, Henri de Guise le Balafré, Politique de Philippe II. États de Blois. 
Henn III se déclare chef de la Ligue. — 4 577*<4 579 « tintfuième et sixième 
guerres. Prise de Cahors. -^ 4580, septième gutrrè, «—4584 , mort dtt 
duc d 'Anjou (auparavant duc d^Alençon). Prétentions du cardinal de Bourbon, 
Espérances secrètes de Henri de Guise et de Philippe II. 4 585^ traité de 
Henri lU avec les ligueurs, conclu à- Nemours. — 4586-4598 , huitième 
guerre , 4 587 y bataiBe dé Coutras. Succès de Henri de<kiise. Organisation 
de la Ligue. Conseil des Seize, 4 588 , journée des Burricades^ États de 

i2 
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Les assemblées furent d'abord secrètes. Les premières qui 
eurent lieu en France se tinrent a Paris ^ rue Saint-Jacques 
vers [1 550] ; bientôt elles se multiplièrent. Les bûchers n'y fai- 
saient rie»; c'était pour le peuple une trop grande douceur 
d'étendre la parole de Dieu dans sa langue. Plusieurs 
étaient attirés par la curiosité ^ d'autres par la compassionr, 
quelqUesruns tentés parle dangej* même. Enl550, iln'yavait 
qu'une Église réformée eh France ; en i 561 , il y en eut plus 
de deux mille. Quelquefois ils s^assembkîent en plein champ 



B^is. Assos^nat de Henri de Guise, f 569 , Alliance de Henri HI et du roi de 
Navarre. Siège de Paris. Assassinat de^ Henri III. Extinction de la branche 
àe& Valois [ 432S-4 5S9.] Dissolution imminente de la monarchie. — i 589- 
4 640, Henri lY , roi de France et de Navarre » premier roi de la maison de 
Bourbon. Charles X, roi de la Ligue..Mayenne. Combat d'Arqués. — 4590- 
4 592, Bataille d'Ivri^ Sièges de Paris , de Bouen. Savantes campagnes du 
prince de Parme, qui sauve ces deux places. Combat d'Aomale. -— 4 593 , 
États de Paris. PhUippe II demande le trône de France pour sa fiUe. Abjura- 
tioB de Henri IV. 4 594 . Il entre à Paris. — 4 594-4 640. Sonmiasion de la 
Normandie , de la Pica/rdie , de la Champagne , de la Bourgogne , de la Pro- 
vence et de la Bretagne ; des ducs de Guise , de Mayenne et de Mercœur. 
4 594-4 598 , Henri IV ré(onnu par le pape. — 4 595 , 4 598, Guerre contre 
les Espagnols. Us prennent Cambrai » Calais , Amiens. 4 598 , paiar de Vet^' 
vins ( malgré Elisabeth et les Hollandais). Philippe II perd ses conquêtes , 
excepté le comté de Cbarolais. ^- Édit de Nantes ;, les réformés obtiennent 
Texerçice public de leur culte , et tous les droits civils ; ils conservent leur 
importance, comme parti politique. — 4600-4640. — 4600-4604 , Con- 
quêtes sur le duc de Savoie. Mariage du roi avec Marie de Médicis. 4 602 , 
Conspiration de Biron. 4 604 , Conspiration de la famille d^Entragues. — 
Médiation iIh roi entre le pape et Venise , 4 607 ; entre PEspagne et les Pro- 
vinees^Unies , 4 609 » Ses projets pour rabaissement de la maison d'Autriche , 
el p4Mir Tûrganisation de la république européenne. 4640, Assassinat de 
Henri IV. -^ Administration de Henri If. Etat des finances à son avé- 
oeoftent. Tentatives de réforme. — 4596 , Assemblée de notables de Rouen. 
Le roi confie les finances à ^ully. Ordre et économie. Agriculture protégée. 
(Olivier de Serres). Manufaetores nouvelles. Encouragemens donnés au com- 
merce et aux ^rts« 4604, Traité de commerce avec le Sultan. Canal de 
Briare. EmbeUissemens de. Paris. — Réforme de la justice. 4603. Edit 
contie les dael$«'^ 4 jS04, Institution de la PauHet$e, — » Colonies [4 557 , an 
Brésil; 4564, 'd&n5;i^ Floride]: à Cayenae , au Canada. Fondation do 
Québec » «a H 608. -^ Prospérité de la France, et^on état formidable à la 
fin ik règne de Beari I V. 



«na nombre de htùt ou dix mille pelsoxuies; le miiustre mon^ 
tait sur uae cbarrette ou sur dâ arbres amoncela , le p^Utple se 
plaçait sous h vent pour mieux recqdllir la parole , et ensuite 
tous ensemble y hommes ^ femmes et enians^ entonnaient des 
psaumes: Ceux qui avaient désarmes veillaient alentour , la 
main sur Yépée. Puis valaient les colporteurs qui déballaient 
des catéchismes » des petits livrer et des images contre les 
évéques et le pape. 

Us ne s'en tinrent pas long-temps k ces assemblées. iSon 
moins intolérans que leurs persécuteurs, ils voulurent exter* 
sniner ce qu^ls appelaient Vidolâirie* Ils commencèrent a jeor 
verser les autels, a brûler les tableaux, a démolir les %liset. 
Dès i 561 , ils sommèrent le roi de France d^abattre les images 
«de Jésus^^hrist et-des saints. 

Tels étaient les adversaires que Philif^ II entreprit de 
combattre et d'anéantir^ Partout il les repcontrait surdon che- 
nun; en Angleterre, pour Tempêcheir d'épouser JÊEsabeth 
[i 558] ; en France , pour balancer la pwssance des Guises ses 
niliés [1 561] ; aux Paj^-Bas, pour appuyer de leur faTifltjfamp 
la cause de la liberté publique* 

Au caractère co$mopoGte de Charles-Quint avait succédé 
tin prince tout castillan, qui dédaignait toute loitre langue^ 
«qui avait en horreur toute croyance étrangère à la sienne^ qui 
TOulalt établir partout les formes régulières de Tadministra- 
iion, de la législation, de la religion espagnole. D'abord U 
«'était contraint pour épouser Marie, reine d*AngIelerœ 
^1 555] , mais il n'avait pas trompé les Anglais. Le verre de 
bière qu'il but solennellement a son débarquement ^ les ser- 
mons de son confesseur sur la tolérance, ne lui donnèrent 
Aucune popularité. On en crut plutôt les bûchers élevés par 
sa femme. Après la mort de Marie [1558], il nç dissimula 
plus , il introduisit des troupes espagnoles aux Pays-Bas , y 
maintint l'Inquisition, et a son départ déclara en qwlque 
sorte la guerre aux défenseurs des libertés du pays dans la piep- 
soiihe du prince à'Otax^. Enfin il s'unit avec Heurî Q 
cômre les eniieipt^is intérieurs , qui les menaçaient égaleiâent, 
«n épousant sa fille, Elisabeth de France {paix d^ï^teau- 
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CàmbresiSy 1S59]. Les fêtes de cette paix menaçante furent 
marquées d'un caractère funfi>re4 Un tournoi fut donné au 
pied même de la Bastille ^ où le protestant Anne Duboui^ 
attendait la mort. Le roi fut blessé > et le mariage se fit la 
nuit a Saint-Paul pendant son agonie. iPhilippe n> revenu 
dans ses états pour n'en pliis sortir, fit construire, en mémoire 
de sa victoire de Sàînt-Qûentin, le monastère de TEscurial, 
et y consacra cinquante millions de piastres. De sept lieues 
on 'découvre le sombre édifice, tout bâti de granit. Nulle 
sculpture n'en pare les murailles. La batdîesse des voûtes en 
fait toute la beauté. La disposition des bàtimens présente la 
forbiç d'un gril, 

A cette époque, les esprits étaient parvenus en Espagne au 
dernier degré d'exaltation religieuse. Le progrès rapide des 
hérétiques dans toute l'Eiwope, la victoire dû traité d'Àugs- 
bourg qu'ils avaient remportée sur Charles ^ Quint , leurs 
violences contre les imagée ^ leuîs outrages aux saintes hos- 
ties que les prédicateurs rétraçaient aux Espagnols épouvan- 
tés , avaient produit un redôtiblement de ferveur. Ignace de 
Loyola avait fondé l'ordre des Jésuites, tout dévoué au Saint- 
Siège [^S34-40]. Sainte Thérèse de Jésus réformait les Car- 
mélites, et embrasait toutes les âmes des feux d'un amour 
mystique^ Les Carmes, les ordres Mendians , suivirent 
bientôt la même réforme^ La constitution de l'Inquisition fut 
fixée en 156< . Si l'on excepte les Mauresques, l'Espagne se 
trouva unie, comme un seul homme, dans Un violent accès 
d'horreur contre les mécréans et les hérétiques. Etroitement 
liée avec le Portugal , que les Jésuites gouvernaient , disposant 
des vieilles bandes de Charles^Quint et des trésors des deux 
mondes, elle entreprit de soumettre l'Europe a son empire 
et à sa foi. 

Les Protestans dispersés se rallièrent au nom de la reine 
Élisabjeth , qui leur offrit asile et protection. Partout elle 
-encouragea leur résistance contre Philippe II et les Catholi- 
/[ues» Absolus dans leurs États , c^s deux monarques agirent 
au dehors avec la violence de deUx chefs de parti. La dévotion 
fastueux de Philippe , l'esprit chevaleresque de la cour d'ÉH- 



( <8^ ) 

sabeth se concHiàcsA atrec tut «ystcam d'}OU%ue et de cor- 
mption; mais la victoire; devait rester a ÉUs^ijbetli: k teoips 
était de soa parti. Elle ennoblissait le deçp^tfeme pi|r Ten* 
thousiasn^e qu elle inspirait à la nation» Ceux même <|u'elle 
persécutait étai^it pour elle> en dépit de tout. Un Puritain * 
condamné a perdre la main, Teut àf>eine coapée, qu'il prit 
son chapeau de lautre, et le &isant tourner en Tair, il s'écria : 
Vive la reine! 

U fallut trente, ana avant que les deux acU^or^ctires se priaK 
$eut corps a corps. La lutte eut lieu d'abord en Ecosse^ exK 
France etauxPays-l^s^ 

Elle ne fut pas longue en Ecosse [1559-i"iS67]* La riyaU. 
d'Élisabetb y la séduisante MàrierStuail;, veuve a dij^-buit 
sm de François n y se voyait copm^ étrangère au nûlieu. 
de ses sujets, qui détestaient en elle les Guises , ses oneJleSji. 
chefs du parti cathdlique en France.. Ses barons , soutenus 
par r Angleterre; s'unirent avec Darnley, sonépQiix^ etpoi-», 
gnardèrent sôus ses jeu^ le musicien italien Riccio, son &-* 
vori. Peu après y la maison qu'habitait Damley^ près d'Holy-?. 
rflod , sauta en Tair ; il fut enseveli sous ses ruines j et Marie ^^ 
mievée par le principal atneur du crime , l'épousa de gré ou 
de force. La reine et le parti des barons se renvoyèrent mu- 
tuellement l'accusation. Mais Marie fut la mçins forte. Elle 
ne trouva de refuge que daifô les états de sa mortelle enne^. 
mie y qui la retint prisonnière , donna k qui elle ^^oulut la 
tutelle du jeune fils de Marie , régna sous son nom ea 
Ecosse, et put dè&-lors lutter avec moins d'in^lité contre, 
Philippe IL , 

Mais c'était surtout dans la France et da^s les Pays^^s; 
qu'Elisabeth et Philippe se faisaient Une guerre secrète.* 
L'âme du parti protestant était dans ces deux contrées le. 
prince d'Orange , Guillaume-le-Taciturœ, et son beau-père 
l'amiral Goligni, généraux malheureux, mais politiqjues 
profonds, génies tristes , opiniâtres, animés de rinstinct 
démocratique du calvini^qae , malgré le sang de [Nassau et 
de Montmorenci^ Colonel dé Tinfanterie sous Henri .II ^^ 
Coligni rallia h Ifiî toute la petite noblesse, il doifuia k 
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1» Rcxebelle une organisation Vépublicame, tandiB que le 
prince d'Orange encourageait la confédération des Gueux ^ 
et jetait les fbndemens d'une république plus dimJ)le» 

Le grand Guise et son frère ^ le cardinal de Loriai^ y gou- 
remaient la France sous François H, époux de leur nièce 
Marie Stuart [1560]. &iÎ5e était l'idole du peuple depiiis 
^'il avait pris Calais en huit jours sur les Angbis. Mais il 
avait trouvé la France ruinée. Il s'était vu obligé de reprendre 
les domaines aliénés et de supprimer l'impôt <ks dnquamte' 
nnUe hommes, c'est4i-dire de désarmer le gouvernement «i» 
moment où la révolution éclatait. Des tnitiiérs de sollîdteHr^ 
assiégeaient Fontainebleau, et le cardinal de LorrtLÎne, ne 
sachant que leur répondre^ faisait iaffiober que l'on pendrait 
ceux qui n'auraient pas vî& la viUe âaoB les vingtHjttatce 
heures. 

Les Bourtxms (Antoine, rt^îdè Matatre^ €% Louis, prince 
é^ Gondé), qui ne voyaient pas Volontiers la. chose pdbliqne 
entre les mains de deux eadets de la maison de Locrainey 
profitèrent dtt mécontentement général. Us s'associèrent aux 
Calvinistes, a Goligni, aux Anglais qui venaient la muit^n^ 
gociêr avec eux à Saint-Denis. Les Proteslains mardbèrent •en 
aimes sur Amboise pour 6'empaa?er de la personined» roi. 
Mais ils ful-ent dénoncés aux Guises, et massacrés sut* les olie» 
mins» Quelques-uns", qu'on avait réservés pour les exéetit^ 
devant le roi et toute la cour^ trempèrent lems maws dans le 
sang de leurs frères déjà décapités, et les levèrent au ciel 
contre ^efxxqui les avaiem trahis. Cette^scène fônèhre sembla 
porter malheur a tous ceux qui en avaient été t^oins^ k 
François II, à IVbrie Stuait, au grand <j«ûfie, au chancelier 
Olivier, protestant dans le cœur, qui les avait coodanmés et 
qui en mourut de remords. 

A Tavénement éd petit Charles' [IX« du. nom, 1*564 % le 
pouvoir appartenait k sa mère, Catherine de Médidis, si elfe 
eût su le garder ; elle ne fit que l'ôter iaux Guises, jdie& des. 
Catholiques, et le gouvememeat resta isolé entce les 4eux 
partis. Ce n'était pas une Italienne, avec la vieflle politique. 
desIBérgias^ qm pouvait 4enir la èalGtuceenrtxelfis hommes 
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énergiques qui la méprisaient : éfle n'était pas digne de cette 
époque de conviction, et Tcpoque elle-même né Tétait pas 
du chancelier L'flôpif^ , noble image de la. froide sagesise, 
impuissante entre les passions. Guise ressaisit^ comme chef de 
parti y le pouvoir qu'il avait perdu. Là cour lui fournit un 
prétexte , en adoucissant les édits contre les réforméspàr ceux 
de Saint-Germain et de Janvier ^ et en admettant leurs doc- 
teurs a uije discussion solennelle dans le cdloque de Poissy. 
Kn même temps que les Calvinistes se soulevaient à Mines , 
le duc de Guise, passant par Yassi en Champagne, ses gèia 
se prirent de querelle avec quelques Huguenots qui étaient 
au prêche, et les massacrèrent* [i562]. La guerre civile 
commença. César, disait le prince de Coadé, a fMusé te Ru- 
Mcon. 

A rapproche d'une lutte si terrible, les deux partis n'hé- 
sitèrent pas d'appeler l'étranger. Les vieilles barrières poli- 
tiques qui séparaient les 'peuples tombèrent devant l'intérîk 
religieux. Les Protestans éemandèreiit «ecours a leurs frères 
d'Allemagne ; ils livrèrent le Havre aux Anglais , tâtidià que 
les Guises entraient dans un vaste plan formé, disait-on, par 
le roi d'Espagne pour écraser Genève et la Navarre, les deux 
sièges de l'hérésie, pour exterminer les Calvinistes dé France, 
et dompter ensuite les Luthériens dans FEmpîre. De^totis 
côtés les partis^s'assemblaient, avec un famuche enthdli- 
siasme. Dans ces premières armées, ni jeu de hasard^ ni 
Ùaapheme, ni débauche ; les prières 'Sëfttisaiént en commun 
le matin et le soir. î\lais sous tette- sainteté extérieure, tes 
cteufs n'étaient pas moins <5ruels;' Mbntlnc, gouvertàéur ^ 
Gmentie, parcourait sa province aV^ de&'bourrewix : -O^* 
pouvottcogrmstre, dit-il lui-même, pat'oU iVtk(ât^pé^é, eitr 
par ie9 arbres ifvtr tes chemns ^on en vroilt^otl t^ aMïe%Mi^« 
Dans le Dauphrné c'était un protestant, \é I)aron'deS'!À^éts;, 
qui précipitak ses prisonniers du hanc d'tme lour sur la iiointe 
des piques. • -^ 

Guise fut d'abord vainqueur a Dreux : il ftt prisorf»(^ 
<iondé, le général des^ protestans, pafrtageçi mti lit aVëCrî«l>, 
et doirait profondéUient k côte de «oa càoÉieiïu meitel. 0#- 
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lé»mj ia place prÎDcipak des Teligioxmaîre», ne Ait ÎMUYçt 
q^e par l'assassinat du duc de Guise , qu'un protestant blessa 
par derrière d'un coup de pistolet [i563]. Quelles 4ju>ient 
.été son ambition et ses liaisons avec Philippe H, la postérité 
.pardonnera beaucoup a Fhomiiixe qui disait a son assassin : 
« Or ça j je veux vous montrer combien la religion que je 
» tipn^ çst plus douce que celle de quoi vous fiiites profession : 
» 1^ vôtre vous a conseillé de me tuer sans m'ouïr , n'ayant 
)) reçu de moi aucune offense ; et la mienne me commande 
p> que je vous p^'dpnne^^ tout convaincu que vous êtes de 
n m'avoir voulu tuer sans raison. » 

La reine-mère, ^éliyi'ée d'un maitre, traita avec les Pro- 
testans[iiAmboise, 1563] et se vit obligée, par l'indignation 
des catholiques , de violer peu a peu tous les articles du traité. 
Condé etColigui essayèrent en vain de s'emparer du jeune 
rqi^ dé£piits a SaintrDenis^, mais toujoiu's redoutables, ils im- 
^>osère^t /fi la coui' la paix de Loi^ju^neau [i 568] , surnommé^ 
bqiteusfietmala90i9e,hqvielle cpi^rma celle d'Amboise. Une 
, tentative .de la cour pour saisir les deux chefs décida une troi- 
sième gi^erre. Toute modératipn sortit des conseils du roi 
avec lechancelier L'|Iâpital. Les. protestans prirent Xol Ro^ 
chelle.pour place d'armes, au lieu d'Orléans; ils se cotisèrent 
jp^.^r p^yer leurs auxiliaires allemands, que le duc de Deux- 
l]mt et Iç. prince d'Qrange leur amenaient à travers toute la 
jj^a^a^f^. Malgré leurs défaite^ de Jamac et de Montçontour 
^l i 569] ^ vofàgii^ la mort de Condé et Isi ble$suj« de Coligni , 
^9i coui*) u'eu fut^pas moins obligée dçi leur accorder .une troi- 
.sâèm^ paix. [Saint-Germain, 1570}. Leur culte devait être 
iibre dw\s dçi^x villes par province ; on leur laissait pour plapes 
d^ sûr^ L^ IVoçhellç , MoAtauban , Cognac et la Charité, Le 
jeunç rpi de Navarre deviiit époviser la sœur de Quorles IX 
XMwgugdtQ de Valois). Ou faisait même opérer k Cpligni 
de commtil^er les sçcours que le roi voulait, disait-Toa^ enr 
voyer auxTProtestans des Pays-Bas. Les Catholiques fréinirent 
d'un traité si humiliant après quatre victoire^; les Protestans 
,<ux-mémes, y croyant a peine, ne l'acceptèrent que par lassi^- 
tude ^ e^l^ gefis sages attendaient de cet$e paix hostile quelqiiie 
épouvantable malheur. 
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La situation des Pay5-Bas tf était ps luoiiis effrayante. 
Philippe :II ne comprenait ni la llbertc^, ni l'esprit du jNord^ 
ni rintérét du commerce ; tous ses sujets , belges et bataves , se 
tournèrent contre lui /et les Calvinistes , persécutés parTIn- 
quisitipn; et les nobles , désonnais sans espoir de rétablir leur 
fortune ruinée au service de Charles-Quint; et les moines , qui 
craignaient les réformes ordonnées par le concile de Trente ^ 
ainsi que rétablissement de nouveaux évêchés dotés a leutB 
dépens^ enfin, les bons citoyens, qui voyaient avec indigna^ 
tion rintroduction des troupes espagnoles et le renversement 
des vieilles libertés du pays. D'abord Topposition des Hav 
mands force le rpi de rappeler son vieux ministl^ , le cardinal 
Granvelle [1563]; les plifs grands seigneurs forment la con-f 
fédérati<»i des Gueux et pendent a leur col des écuelles de bois , 
s'assoçiani: ainsi au petit peuple \i 566] . Les Calvinistes lèvent 
la tête de tous côtés; impriment plus de cinq mille ouvrages 
' contre l'ancien culte, et, dans les seules provinces du Bm-^ 
bant et de ia filandre, pillent et pro&nent quatre cents 
églises* 

Ce dernier excès combla la mesure. J^'âme barbare de Phi- 
lippe II couvait déjà les pensées les plus siivstres : il résolut de 
poursuivre et d'exterminer ces ennemis tei'ribles, qu'il ren- 
coiitrait partout, et jusque dans sa famille* U enveloppa danisi 
I4 même haine et l'opposition'lég^le des nobles liamands, et 
les fureurs iconoclastes des Calvinistes^ et ropiniàtrc attache- 
ment des pauvres Mauresques a la religion, a la langue et au 
co;s.tuine de leurs pères. 

Le f£^ib|e et honteux gpuvernemeut de la France ne voulut 
pas rester en arrière. L*exa^ér^tipn des Catholiques était de- 
venue extrême, lorsqu'aux noces du roi de Navarre et de Marr 
guérite ^e Valois,^ ils virent arriver dans Paris ce^ hommes 
sombres ;et sévè|%s qu'ils avaient souvent rencontrés s^r le» 
champs de bataille , et dont ils regardaiefitt la présence comme 
lem honte« Ils se comptèrent, et commencèrent h jeter des re- 
gards sinistres sur leurs ennemis^ Sans faire honneur a la reine- 
mère ni k ses fils d'une dissimulation si longue et d'un plan si 
fortement conçu, on peut croire que la possibilité d\m tel 
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événement avaît été pour quelque chose dans les motifs de la 
paix de Saint-Germain. Cependant un crime si hardi ne serait 
pas entré dans leur résolution s'ils n'eussent craint un instant 
l'ascendant de Coligni sur le jeune Charles IX. Sa mère et 
son frère, le duc d'Anjou, qu'il commençait a menacer, ra- 
menèrent a eux par la peur cette âme faible et capricieuse , oii 
tout se tournait en fureur, et lui firent résoudre le massacre 
des Protestans aussi facilement qu'il aurait ordonné celui des 
principaux Catholiques. Le 24- août <572, sur les deux ou 
trois heures delà nuit, la cloche de Saint-Germain-l'Auxer- 
rois sonna , et le jeime Henri de Guise, croyant venger son 
père, commença le massacre en égorgeant Coligni. Alors on 
n'entendit jflus qu'un cri : Tue ! Tue ! La plupart des Protes- 
tais furent siu-pris dans leurs lits'. Un gentilhomme fuf pom»- 
suivî la hallebarde dans les reins jusque dans la chanAre et 
dans la ruelle de la reine de Navarre. Un Catholique se vanta 
d'avoir racheté des niassacreurs plus de trente Huguenots pour 
les torturer à plaisir. Châties IX fit venir son beau-frère et le 
prince dp Condé, et leur dit : La messe ou la mort ! Onussure 
que , d'une fenêtre du Louvre , il tira avec une arquebuse sur 
les Protestans qui fuyaient de l'autre côté de l'eau. Le lende- 
main une aubépine ayant refleuri dans le cimetière des Inno- 
cens , le fanatisme fat ranimé par ce prétendu miracle, et le 
massacre recommença. Le roi /la reine-mère et toute k cour 
fiUèrent k Mon^faucon voir ce qui restait du corffS de Caimral. 
Il faut ajouter L'Hôpital aux victimes de-la Saint-Barthélemi ; 
lorsqu'il apprit l'exécrable nouvelle , il voulait qu'on ouvrit 
les portes de sa maison aux massacreurs^i viendraient-; il 
n'y survécut que six mois, répétant toujours : Exeidal Ula 
dies œvo ! 

Une chose aussi horrible que la Saint-Barthélcmi, c'est la 
joie qu'elle excita. On en frappa des médailles a Rome. 
Philippe II félicita la cour de France. Il croyait le protestan- 
tisme vaincu. Il associait la Saint-Barthélemî et les massacres 
ordonnés par le duc d' Albe au glorieux événement de la ba- 
taille de Lépante, dans laquelle les flottes d'Espagne, du 
Vape et de Venise , commandées par don Juan d'Autriche , fils 
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naturel de Charles -Quînt, araient, l'année précédente, 
anéanti la marine ottomane, t^es Turcs vaincus sur mer^ lés 
Mauresques réduits, les hérétiques exterminés en France et 
aux Pays-Bas , semblaient frayer la route au roi d'Espagne vers 
cette monarchie universelle a laquelle son père avait en vain 
aspire« 
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CHAPITRE XlX. 



3uite des guerres ^ religion. Henri IV. 4 572-1610. 



(c Le roi Cl^rles^ oyaiit, le soir du même jour et tout le 
» lendemain y conter les meurtres et tueries qui s'y étoient 
» faits des vieillards ^ femmes et enfans, tira a part maître 
» Ambroise Paré, son premier chirurgien, qu'il aimoit infi- 
» niment quoiqu'il fust de la religion, et lui dit : Amtroise, 
» je ue scay ce qui m'est survenu depuis deux ou trois jours , 
5) maïs je me trouve l'esprit et le corps grandement esmeus, 
)^ yoire tout ainsi que si j'avois la fièvre, me semblant a tout 
» moment, aussi bien veillant que dormant, que ces corps 
» massacrez se présentent a moy les faces hydeuses et cou- 
» vertes de sang ; je voudrois que l'on n'y eust pas compris l^s 
» imbéciles et innocens. » Dès-lors il ne fit plus que lan- 
guir, et dix -huit mois après un flux de sang l'em- 
porta [1S74]. 

Le crime avait été inutile. Dans plusieurs villes les gou- 
verneurs refusèrent de l'exécuter. Les Calvinistes, se jetant 
dans La Rochelle, dans Sancerre, et d'autres places du midi, 
s'y défendirent en désespérés «L'horreur qu'inspirait la Saint- 
Barthélemi leur donna des auxiliaires en créant parmi les 
Catholiques le parti modéré, qu'on appelait celui des poli- 
tiques. Le nouveau roi , Henri III , qui revint de Pologne pour 
succéder a son frère, était connu pour un des auteurs du 
massacre. Son propre frère > le ductt'Aleûçon, s'enfuit de la 
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tbUr avec le jeune roi de Navarre, çt réunit ainsi les poli- 
tiques et les Calvinistes. 

Aux Pays-Bas , la tyrannie du duc d' Albe n'avait pas mieux 
ï'éussi» Tant qu'il se contenta de dresser des échafauds , le 
peuple resta tranquille; il vit^ sans se révolter , tomber les 
têtes les plus illustres de. la noblesse. Il n'existait qu'un 
moyen de rendre le mécontentement commun aux Catho- 
liques et aux Protestans, aux nobles et aux bourgeois, aux 
Belges et aux Bataves , c'était d'établir des impôts vexatoires, 
et de laisser le soldat mal payé rançonner les hafcitans :.le duc 
d'Albe fit l'un et l'autre. Les gueux marins (c'est ainsi qu'on 
désignait les fugitifs qiii vivaient de piraterie) , chassés des 
ports de l'Angleterre sur la réclamation de Philippe II , s'em- 
parèrent du fort de Brielle en Hollande [157!2]y^t commen- 
cèrent la guerre dans ce pays coupé pgir tant de bras 
de mer y de fleuves et de canaux. La licence des troupe 
espagnoles y qui pillèrent Anvers y força les provinces vallones 
de s'unir dans la révolte a celles du nord [i576] ; mais 
*cette alliance' ne pouvait être durable. La révolution se con - 
solida ense concentrant dans le nord par l'union d'Utrecht, 
fondement de la république des Provinces-Unies [1579], 
Les insurgés avaient offert successivement de se soumettre 
a la branche allemande de la maison d'Autriche , a la France , 
à ^'Angleterre. L'archiduc Mathias ne leur amena aucun se- 
cours. DbnJuan, frère et général de Philippe U, le duc 
d'Anjou, frère de Henri IH, Leicester, favori d'Elisabeth, 
qui voulurent successivement se faire souverains des Pays- 
Bas , se montrèrent également perfides [i 577 , i 582 , i 587].» 
, La Hollande , regardée comme une proie par tous ceux à qui 
elle s'adressait , se décida enfin >, faute d'un souverain , a rester 
en république. Le génie de cet Etat naissant fut la prince 
d'Orange, qui, abandonnant les provinces méridionales a 
l'invincible duc de Parme, lutta contre lui par la politique, 
jusqu'à ce qu'un fanatique armé par l'Espagne l'eût assas- 
siné [1584]. 

Pendant que Philippe perdait la moitié des Pays-Bas, il ga- 
gnait Je royaume de Portugal [4^80]. En France tout luiréus- 
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sisttit. La TemtiSité d'Henri Ht, oeUe du duc d^Alençont 
qui se mit a la tête des protestaus français et ensuite de ceux 
des Pays-Bas^ avait décidé le parti catholique a chercher 
toi chef hors de la &mille royale. Par le traité de 1576^ le 
roi rrait accordé aux calvinistes la libarté du culte dans 
tout le rùyxassief excepté Pari» : il leur donnait une cham- 
iHre mi-]ianie dans chaque parlement , et plusieurs villes de 
sûreté (Angouléme^ Niort ^ la Charité ^ Bourges ^ Saumur 
et Ménères), où ils devaient tenir des garnisons payées par 
le roi. O tr«té détermina 4a formation de la Ligue [i577]. 
Les associés juraient de défendre la religion ^ de remettre 
tes provinces omx mêmes droits, franchises et libertés quelles 
Bvment au temps de Cbvis, de procéder contre censo qui 
^sécuterahnt ^ Union, sans acception de personne, enfin 
de rendre prompte obtiêsance et fidèle service au chef qm se- 
rait nonwnéi, Le roi crut devenir maître de Tas^ociation en 
l^'en déclarant le chrf. Il c(»nmençait a entrevoir les desseins 
dn duc de Guise ; on avait trouvé dans les papiers d'un av<v< 
cat y mort a Lyon en revenant de Rome, une pièce dans la* 
quelle il disait que les desoendans de Hugues Capet avaient 
régné jusque-la ill^timement et par une usurpation maudite 
ée Dieu; que le trône appartenait aux princes lorrains , vraie 
]poslérité de Charlemagne. La mort du frère du rdi encoura^ 
gea ces prétendons [1584]. Henri n'ayant P9iiit d'enfant , el 
la plupart des catholiques repoussant du trône le prince hé-^ 
rétique auquel revenait la couronne ^ le duc de Guise et le roi 
d'Espagne y beau*frère de Henri HI^ s'unirent pour détrôner 
*le roi) sauf ensuite a se disputer ses dépouilles. Us n'eurent 
iqœ trop île facilité pour le rendre odieux. Le$ revers de ses 
années semblaient autant de trahisons : le faiUe prince était 
k la fais battu par les Protestans et accusé par les Catho- 
liques^ La vicaire de Goutras ^ où le roi de Navarre s'illustra 
jpkv sa valeur et par sa clémence envers les v^iincus 
£4 587] y mit le comble à l'irritalion des oaihoUques. Pen- 
dant que la Ligue s'organisait dans la capitale, Henri HI , 
partagé etâxe les soins d'une dévotion moiiastique et les excès 
4*une dâiauclie dégoûtante; donnait atout Paris le spectacle 
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de sa prodigalité scandaleuse et de ses goût» puérils. Ils dé-» 
pensait douze cent mille francs aux noces de* Joyeuse, son 
favori , et n'avait pas de quoi payer un messager pour envoyer 
au duc de Guisé une lettre de laquelle dépendait le salut du 
royaume. Il passait le temps a arranger les céllets de la reine 
et à friser lui-même ses cbeveux. Il s^était &it prieur de k 
confiserie des pénitens blanes. « Au commencement de no-- 
» vembre, le Toy fit mettre sus par les églises de Paris , le» 
» oratoires ) autrement dits les paradis , où jl allait tous les 
» jours faire ses dumônes et prières en grande dévotion , lais-* 
» sant ses chemises a grands godroûs^ dont il était aupara^ 
» vaut si ciurieux , pour en prendre k collet renversé a Fita- 
» lienne. Il allait ordinairement en coche avec la reine sa; 
» femme , par les rues et maisons de Paris, prendre les petite 
» chiens damerets, se faisait lire la grammaire et apprenait 
» à décliner. » 

Ainsi la crise devenait imminente en France et dans tout 
rOccident [1585-^588]. Elle semblait devoir être favorable 
k TEspagne : la prise d'Anvers par le prince de Parme , le plus^ 
mémorable fait d'armes du seizième siècle, complétait la ré- 
duction de la Belgique [1585]. Le roi de France avait été 
obligé de se mettre k la discrétion des Guises (même jsumée ) , 
et la Ligue prenait pour foyer une ville immense, où le fana*' 
tisine religieux se fortifiait du fanatisme démocratique [i 588] i. 
Mais le roi de Navarre résista, contre toute vraisemblance, 
aux forces réunies des catholiques [i 586-7] ; Elisabeth donna 
une armée aux Provinces-Unies [1585], de l'argent au roi 
de Navarre [1585] : elle déjoua toutes les conspirations 
[1584-5-6] ; et frappa l'Espagne et les Guises dans la per* 
sonne de Marie «Stuart. 

Long-temps Elisabeth avait répondu aux instances de ses 
conseillers : Puis-je tuer l'oiseau qui $*est réfugié dam mom 
^ein f Elle avait accepta des broderies et des robes de Paris que 
lui offrait sa captive. IVIais l'irritation croissante de la grande 
lutte européenne, les craintes qu'on inspirait sans cesse h 
Elisabeth pour sa propre vie, la puissance mystérieuse du jé- 
suite Persf^ns, qui, du continent, reçttuait l'Angleterre, por- 
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tèrent la reine aux d<;niières extrémités. Malgré rinte^eti- 
tion des rois nie France et d'Ecosse, IVIarie fut condamnée a 
mort par une commission , comme coupable d'avoir cons- 
piré avec les étrangers pom* l'invasion de l'Angleterre et la 
mort d'Elisabeth. Une salle avait été tendue de noir dans 
Je château de Fotheringay; la reine d'Ecosse y parut cou- 
verte de ses plus riches habillemens ; elle consola ses do- 
mesticfues en pleurs, protesta de son innocence et pardonna 
k ses ennemis. Eh'sabeth aggrava l'horreur de cette résolution 
cruelle par des regrets affectés et des dénégations hypo- 
crites [iS87]. 

La mort de ]\Iarie ne fut nulle part plus ressentie qu'en 
France. Mais qui l'aurait vengée? son beau-frère , Henri El , 
tombait du trône; son cousin, Henri de Guise, croyait y 
monter. La France était folle de cet homme-là ^ car c*est trop 
peu dire antoureuse. Depuis ses succès sur les Alleînatids, alliés 
du roi de NavaiTe , le peuple ne l'appelait plus que le tiouveau 
Gédéon, le nouveau Machabée; les nobles le nommaient notre 
grand. Il n'avait qu'a venir a Paris pour eii êti*e le malfamé ; le 
roi le lui défend, et il arrive : toute la ville court au-devant 
de lui en criaiit : Vive le duc de Guise! Hosannah filio David! 
Il brave le roi daûs son Louvre , k la tête de quatre cents 
gentilshommes. Dès-lors les Lorraine croient avoir cause 
gagnée : le roi sera jeté dans im couvent ; la duchesse de 
Montpensier, sceW du dud de Guise, montre les ciseaux d'or 
avec lesquels elle doit tondre le V/Uois. Le peuple élève par- 
tout des barricades, désarme les Suisses que le roi venait de 
faire entrer dans Paris, et les eût tous massacrés sans le duc 
de Guise. Un moment d'irrésolution lui fit tout perdre : pen- 
dant qu'il diffère d'attaquer le Louvre, la vieille Catherine 
de Médicis l'amuse par des propositions , et le roi se sauve k 
Chartres. Guise essaya en vain de se rattacher au parlement. 
Cest grand pitié, SÏonsieur, lui dit le président Achille dé 
Ilarlai, quand le valet chasse le maUtre; au reste, mon âme est 
à Dieu, mon cosur au roi, nwn corps entre les mains des mé- 
chxms. 

Le roi délivré, mais abandonné de tout le «fonde, fut 
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oblige de céder : il approuva tout ce qui s'était fait, livra au 
duc un grand nombre de villes , le nomma généralissime des 
armées du royaume, et convx)c[ua les États-Généraux a Blois. 
Le duc de Guise voulait un plus haut titre : il abreuva le roi 
de tant d'outrages, <ju'il arracta au plus timide des hommes 
ime résolution hardie, celle de l'assassiner. 

« Le jeudi ââ décembre 1 388 , le duc de Guise se mettant 
k table pour dîner, trouva sous sa serviette un , billet dans 
lequel était écrit : «Dennez-vous de garde, on est sur le 
\ » point de vous jouer un mauvais tour. » L'ayant lu, il 

écrivit au bas : on nosamt, et il le rejeta sous la table. <c Voila, 
» àk-îiy le neuvième d'aujourd'hui. » Malgré ces avertisse- 
mens , il persista a se rendre au conseil ; et comme il traver- 
sait la chambre où se tenaient les quarante-cinq gentilshommes 
orrfinaire«, il fut égorgé. 

Pendant cette tragédie, qui favorisait plutôt qu'elle ne 
contrariait les desseins de l'Espagne , Philippe II entreprenait 
la conquête de l'Angleterre et la vengeance de Marie Stuart. 
Le 3 juin i 588 sortit de l'embouchure du Tage le plus for- 
midable armement qui eût jamais effrayé la chrétienté : cent 
trente- cinq vaisseaux d'une grandeur jusquie la inouïe, liuit 
mille matelots, dix-neuf mille soldats, la fleur de la noblesse 
espagnole, et Lope de Vega sur la flotte pour chanter la vic-^ 
toire. Les Espagnols, ivres de ce spectacle, décorèrent cette 
flotte du nom d'invincible armada* Elle devait rejoindre aux 
Pays-Bas le prince de Parme , et protéger le passage de trente- 
deux mille vieux soldats ; la foret de Waes en Flandre s'était 
changée en bâtimens de transport. L'alarme était extrême en 
Angleterre : on montrait aux portes des églises les instrumens 
de torture que les inquisiteurs apportaient sur la flotte espa- 
gnole. La reine parut a cheval devant les milices assemblées 
SL Teukesbury , et promit de mourir pour son peuple. Mais la 
force de l'Angleterre était dans sa marine. Sous l'amiral 
Howard servaient les plus grands hommes de mer du siècle, 
Drake, Hawkins, Forbisher. Les petits vaisseaux anglais 
harcelèrent la flotte espagnole, déjà maltraitée par les élé- 
mens'f ils la troublèrent par leurs brûlots ; le prince de Parme 
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ne put sortir des ports de Flandre^ et les rentes de cet anne» 
ment formidable y poursuivis par la f empete sur les rivages 
d'Ecosse et dlrlande, vinrent se cacher dans les ports dé 
TEspagne. 

Le reste de là vie d'Elisabeth ne fut qu'un triomphe : elle 
rendit inutiles les entreprises de Philippe II sur l'Irlande, et 
poursuivit sa victoire sur toutes les mers. L'enthousiasme de 
l'Europe, exalté par de tels succès, prit la forme la plus flat- 
teuse pour une femme, celle d'une ingénieuse galanterie. On 
oublia l'âge de la reine (55 ans). Henri IV déclarait a l'am- 
bassadeur d'Angleterre qu'il la trouvait plus belle que sa Ga- 
brielle. Shakspeare la proclamait la belle vestale oêsisa sur le 
trône d'Occident, 

Philippe II, repoussé de la Hollande et de l'Angleterre, 
tournait toutes ses forces contre la France ; le duc de Mayenne, 
frère de Guise, non moins habile, mais moins popidaire, ne 
pouvait balancer l'or et les intrigues de l'Espagne. 

Dès que la nouvelle de la mort de Guise parvint a Paris , 
le peuple prit le deuil, les prédicateurs tonnèrent; on tendait 
de noir les églises ; on plaçait sur les autels les images du roi 
en cire, et on les perçait d'aiguiUes. Mayenne fut créé chef 
de la Ligue, les États nommèrent quarante personnes pour 
gouverner. Bussi-Leclerc, devenu, de maître d'armes et de 
procureur, gouverneur de la Bastille, y conduisit la moitié 
du Parlement. Henri III n eut d'autre ressource que de se 
jeter dans les bras du roi de Navarre : tous deux vinrent 
assiéger Paris. Ils campaient a Saint-Cloud, lorsqu'un jeune 
moine, nommé Clément, assassina Henri III d'un coup de 
couteau dans le bas ventre. La duchesse de Montpensier, 
sœur du duc de Gui^e, qui attendait la nouvelle sur la route , 
l'apporta la première, presque folle de joie. On offrit dans les 
églises l'image de Clément k l'adoration du peuple; sa mère, 
pauvre paysanne de Bourgogne, étant venue à Paris, la 
foule se porta au-devant d'elle en criant ; Heureux le sein qui 
vous a porté et lè$ mamelles qui vous ont allaité ! [i 589.] 

Henri IV, abandonné de la plupart des Catholiques , fut 
bientôt serré de près par Mayenne, qui se faisait fort de l'a- 
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mener aux. Parisiens pieds et poings liés. Déjà on louait de^ 
fenêtres pour le voir passer. IVIais Mayenne avait affaire a un 
adversaire qui ne dormait pas, et qtd tuait, comme disait le 
prince de Parme, plus de bottes que de Bouliers : il attendit 
Mayenne près d'Arqués en Normandie , et combattit avec 
trois mille hommes contre trente mille, Henri , fortifié d'une 
foule de gentilshommes , vint a son tour attaquer Paris et pilla 
le faubourg Saiut-Germain. L'année suivante [1590], nou- 
velle^victoire a Ivri sur l'Eure , où il battit Mayenne et les 
Espagnols, On sait les paroles qu'il adressa a ses troupes avant 
la bataille : Mes compuguons , si vous courez ma fortune , je 

cours aussi la vôtre. Je veux vaincre ou mourir (wee vous 

Gardez bien v&s rangs 9 je vous prie , et si vous perdez vos en-- 
seignes y cornettes ou guid(ms,neperdezpwnidevuemonpànache 
bkmCf vous le trouverez toujours au chemin de t honneur et de 
ta vktoire (Péréfixe). D'Ivri, il vint bloquer la capitale r cette 
malheureuse ville , en proie aux fureurs des Seize et a la tyran- 
nie des soldats espagnols , fut réduite aux dernières extrémités 
de la ïamine : on y fit du pain avec lœ ossemens des morts; 
des mères y mangèrent leurs enfiauis; les Parisiens, opprbnés 
par leurs défenseurs, ne trouvaient de pitié que dans le prince 
qui les assiégeait. Il laissa passer une grande partie des bouches 
inutiles : Faudra^t-U donc y disait-il , que ce toit moi qui les 
nourrisse ? Il ne faut point que Paris soit un cimettère ; je ne 
veux point régner sur des morxs. Et encore : Je ressemble à la 
vraieTuèrede Salomon; j*aimerais mieux n'avoir point de Paris, 
<]ue de l'axfoir déchiré en lambeaux. Paris ne fut délivré que 
par l'arrivée du prince de Parme, qui , par ses savantes ma*- 
nœuvres , força Henri de lever le siège , et retourna ensuite 
auxPays-Bas« 

Cependant le parti de la Ligue s^af&iblissait de jotir en jour. 
. Le lien de ce parti était la haine dii roi .* il avait préparé sa 
propre dissolution en assassinant Henri IIL II s'était divisé 
alors en deux ÊK^tions principales, celle des Guises, appuyée 
surtout par la noblesse et le I^rlement, et celle de l'Espagne, 
soutenue par d'obscurs démagogues. La seconde, concentrée 
^lans les grandes villes, et sans esprit militaire, se caractérisa 
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par la persécution des magistrats [i 589-91 ] ; Mayenne la ré- 
prima [i S9i] , mais en ôtant k la Ligue son énergie démocra- 
tique. Cependant les Guises, deux fois battus, deux fois blo- 
ijués dans Paris, ne pouvaient se soutenir sans l'appui de ces 
mêmes Espagnols dont ils proscrivaient les agens. Les divi- 
sions éclatèrent aux États de Paris [i593]; Mayenne y fit 
échouer les prétentions de Philippe II , mais non pas k son 
profit. La Ligue, véritablement dissoute dès ce moment, 
perdit son prétexte par l'abjuration et surtout par l'absolution 
de Henri IV [i 593-95] , son principal point d'appui par l'en- 
trée du roi dans la capitale [i594]. Il pardonna k tout le 
inonde, et fit, le soir même du jour de son entrée, la partie 
de madame de Montpensier. Dès-lors, la Ligue ne fut plus 
que ridicule, et laisatire Ménippée lui porta le coup de grâce. 
Henri racheta son royaume pièce a pièce des mains des grande 
qui.se le partageaient. 

En 1 595 , la guerre civile fit placo k la guerre étrangère. 
Le roi tourna contre les Espagnols l'ardeur militaire de la na- 
tion. Dans la mémorable année i 598 , Philippe II fléchit en- 
fin; tous ses projets avaient échoué, ses trésors étaient épuir 
ses , sa marine presque ruinée. Il renonça k ses prétentions sur 
la France (2 mai) , et transféra les Pays-Bas k sa fille (6 mai). 
Elisabeth et les Provinces-Unies s'alarmèrent de la paix de 
Ver vins et resserrèrent leur, alliance; Henri IV avait mieux 
vu que rien n'était plus k craindre de Philippe II (mort le 
i 3 septembre) . Le roi de France termina les troubles intérieurs 
en même temps^ que là guerre étrangère, en accordant la tolé- 
rance religieuse et des garanties politiques aux Protestans(Ldit 
4e Nantes, avril), 

La situation des puissances belligérantes, après ces longues 
guerres, présente un contraste frappant. C'est le maître des 
4eux Indes qui est ruiné. L'épuisement de l'Espagne ne fait 
qiUB s'accroître sous le règne du cardinal de Lerma et du 
comte-duc d'Olivarès , favori de Philippe III et de Philippe IV- 
L'Espagne ne produisant plus de quoi acheter les métaux de 
l'Amérique, ils cessent de l'enrichir. De tout ce qu'on impoite 
en Amérique, uu vingtième au plus est manuiacturé en £»- 
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pagne. A Séville , les seize cents métiers qui travaillaient la 
laine et la soie en 1 S56 sont réduits a quatre cents, vers i 621 , 
Dans une même année [1609], l'Espagne chasse im million 
de sujets industrieux (les Maures de Valence), et se voit 
forcée d'accorder une trêve de douze ans aux Provinces-Unies. 

Au contraire, laFrance, l'Angleterre et les Provinces-Unies 
prennent un accroissement rapide de population, de richesse 
et de grandeur. 

Dès 1595, Philij^pe II, en fermant aux Hollandais le port 
de Lisbonne , les avait forcés de chercher aux Indes les den- 
rées de l'Orient, et d'y fonder un empire sur les ruines de 
celui des Portugais. La république fut troid)lée au dedans par 
les querelles du «tathouder et du sjmdic (Maurice d'Orange et 
Barnev^lt), par la lutte du pouvoir militaire et de la liberté 
civile , du parti dé la guerre et de àelui de la paix (Gomaristes 
et Arminiens) ; mais le besoin de la défense nationale assura la 
victoire au premier de ce» deux partis. Il en coûta la vie au 
vénérable Barneyelt, décapité a soixante-dix ans [1619]i 

A l'expiration de la trêve de douze ans , ce ne fut pkis^ ufne 
guerre civile, mai» une guerre régidière, une guerre savante, 
une école pour tous les militaires de l'Europe. L'habileté du 
général des Espagnols , le célèbre Spinola , fut- balancée 
par celle du prince Frédéric Henri, frère et successeur de* 
Maurice. 

Cependant là France était sortie dé ses ruines sous Henrf IV. 
Malgré les faiblesses de ce grand roi , malgré les fautes mêmes 
qu'un examen attentif peut faire découvrir dans son pègne, il 
n'en mérita pas moins- le titre auquel il aspirait, celui de res- 
teurateur de la France, tv II mit tous ses soins a policer, a 
faire fleurir ce royaume qu'il avait conquis : les troupes inu- 
tiles sont licenciées; l'ordre dans les finances succède au plus 
odieux brigandage ; il paie peu a. peu toutes les dettes dé la 
couronne sans fouler les peuples. Les paysans répètent encore 
aujourd'hui qu'il'voulait qu'ils emsent une poule au pot tous 1^ 
dmancliesy expressions triviales, mais sentiment paternel.. 
Ce fut une chosç bien admirable que , malgré l'épuisement et 
le brigandage, il eût, en moins de quinze ans, diminué le far- 
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deau des tailles de quatre millions de son temps; que tous les 
autres droits fussent réduits k la moitié; qu'il eût payé cent 
millioiis de dettes. Il acheta pour plus de cinquante millions 
de domaines; toutes les places furent réparées, les magasins ^ 
les arsenaux remplis , les grands chemins entretenus : c'est la 
gloire éternelle de Sully et celle du roi, qui osa choisir un 
homme de guerre pour rétablir les finances de l'État, et qui 
travailla avec son ministre» 

« La justice est réformée ^ ct^ ce qui était beaucoup plu^ 
^ difficile^ les deux religions vivent en paix, au moins en 
apparence!, L'agriculture est encouragée ; le Uxbourage et le 
pâturage (disait SuUy)^ voilà les deuicmmnelles (Umt la France 
est alimentée, les vraies mines et trésors du Pérou, Le com- 
merce et leî arts ^ moins protégés par Sully , furent cependant 
en honneur; les étoffes d'or et d'argent enrichissent Lyon et 
la. France. Henri établit des manufactures de tapisseries de 
haute lioe en laine et en soie rehaussée d'or : on coKonmace a* 
faire de petites glace» daas le goût de Venise. C'est a lui seul 
qu'on doit les vers a soie , les plantations de mûriers , malgré 
les oppositions de Sully. Henri fait creuser le canal de Briare y. . 
par lequel on a joint la Seine et la L(»re. Paris est agrandi 
et embelli r il forme la Place-Royale ; il i^estaiire tous les ponts. 
Le Êiubourg Saint-Germain ne tenait point à la ville, il 
n'était point pavé, le roi se charge de tout. Il fait construire 
ce beisoi pont où les peuples regardent aujourd'hui sa statue 
avec tendresse. Saint-Germain^ Monceaux,. Fontainebleau^ 
et surtout le Louvre, sont augmentés et presque entièrement 
bâtis* Il donne des logemens dans le Louvre, sous cette 
longue galerie qui est son ouvrage, a des artistes en tout 
genrfe, qu'il encourageait souvent de ses regards comme par 
des récompenses. Il est enfin le vrai fondateur de la Biblio- 
thèque royale. Quand don Pèdrede Tolède fut envoyé par Phi- 
lippe ni en ambassade auprès de Henri, il ne reconnut plus 
cc^tte ville qu'il avait vue autrefois si malheureuse et si lan- 
guissante : C'est qu alors le père de la fmniUe n'y était pas, lui 
dit Henri; et aujourd'hui qu'il a soin de ses en fans, ils pros- 
pèrent. » ( Voltaire. ) 
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La France était devenue l'arbitre de l'Europe. Grâce h sa 
médiation puissante^ le pape et Venise ayaient été réconci- 
liés [1607] ; TEspagne et les Provinces-Unies avaient enfin 
interrompu leur longue lutte [1609-1621]; Henri IV allait 
abaisser la maison d'Autriche; si nous en croyons son mi- 
nistre, il prétendait fonder une paix perpétuelle, et substi- 
tuer un état légal a l'état de nature qui existe encore entre 
les membres de la grande famiUerenropéenne. Tout était 
prêt , une nombreuse armée , des approvisionnemens de tout 
genre, la jdus formidable artillerie du monde, et trente 
millions dans les caves de la Bastille. Un coup de poignard 
sa^a l'Autriche. Le peuple soupçonna l'Empereur, le roî 
d'Espagne, la reine de France, le duc d'Épernon, les Jé- 
suites : tous profitèrent du crime ; mafs il suffit , pour Tex- 
pliquer , du fanatisme qui poursuivit pendant tout son règne, 
un prince que l'on soupçomiait d'être toujours protestant 
dans le cœur , et de vouloir faire triompher sa religion dans 
rEurope. Le coup avait été tenté dîx*sept fois ayant Ra- 
vaillac. 

«c Le vendredi 14 du mois de may 1610^, jour triste et 
fatal pour la France y le roy , sur les dix heures du matin , fut 
entendre la messe aux Feuillans : au retour, il se retira dans 
aon cabinet, où le duc de Vendôme, son fils naturel , qu' il aimoit 
fort, vint lui dire qu'un nommé La Brosse, qui faisoît pro- 
fession d'astrologie, lui avoit dit que la constellation sous 
laquelle Sa Majesté étoit née le menaçoît d'un grand <hitger 
ce jour-la : ainsi, qu'il l'avertit de se bien garder. A quoi le 
roy répondît en riant a M. de Vendôme : « La Brosse est un 
» vieil matois^ qui a envie d'avoir de votre argent, et vous 
» un jeune, fol de le croire. Nos jours sont comptez devant 
» Dieu. » Et siu* ce le duc de Vendôme fut avertir la reine 
qui pria le roy de ne pas sortir du Louvre le reste du jour. 
A quoi il fit la même réponse. 

» Après diné, le roy s'est nâs sur son lit pour d<Minir; 
mais ne pôuvaent recevoir de sommeil, il s'est levé triste, in- 
quiet et rêveur, et a promené dans sa chambre quelque temps, 
et s'est jeté de rechef sur le lit. Miiis ne pouvant dormir en- 
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core^ il s'est levé, et a demandé a l'exeiBÇt des gardes quelle 
heure îl étoit« L'exempt des gardes lui a répondu qu'il étoit 
quatre heiu-es, et a dit; : « Sire, je vois Votre Majesté triste 
» et toute pensive ; îl vaudroit mieux prendre un peu l'air r 
» cela k réjouiroit* — C'est bien dit* Hé bien , faites apprêter 
» mon carrosse; j'irai à-l' Arsenal voir le duc de Sully, qui 
» est indisposé, et qui se baigne aujourd'hui» » 

». Le carrosse étant prêt, il e^t sorti d^ Louvre, accom- 
pagné du duc de Montbazon, du duc d'Espemon, du maré- 
chal de Layardîn, Roquelaure, La Force, Mirebeau et Lian- 
court, premier écuyer. En même temps il chargea le sieur 
de Yitry, capitaine de ses gardes , d'aller au palais faire ^i-^ 
genter les apprêts qui s'y &îsoi«at pour l'entrée de la reine ^ 
et fit demeurer ses gardes au Louvre» De façon que le roj 
ne fut suivi que d'un petit nombre de g^[^tilshommes à che- 
val, et quelques valets de pied* Le carrosse étoit malheureu-* 
semçnt ouvert de chaque portière, parce qu'il faisoit beau 
temps ^ et qoe le toj voidoit voir en passant les préparatifs 
qu'on faisoit dans la ville. Son carrosse entrant de. la iHie 
Saint-Honoré dans celle de la Ferronnerie , trouva d'un côté 
ViXk chariot chargé de vîq ^ et dç l'autre côté un autre chargé 
^e tois^k, lesquels laisoient ^nbarras; il fut contraint de s'ar- 
ri^r,. à cause que la rue est fort étroite « par les boutiques 
q^i sQUt bâties contre la muraille du cimetîère des saints In-« 
nocens* 

.. » QaiDfoet embarras, use grande partie des valets de pied 
passa dans le cimetière pour courir plus a Taise, et devancer, 
le carrosse du roy au bout de ladite rue. De deux seuls va- 
lets de pi- ds qui avoient suivi le carrosse, l'un s'avança pour 
détourner cet embarras, et l'autre s'abaissa pour renouer sa 
,iarretière, loi^squ'un scélérat sorti des enfers, ajçelé François 
Ravaillac, naûf d'Angoulêine, quiavoiteuletwnps, pendant 
cet embarras, de remarquer le côté où étoit le roy, monte 
%\\v hf l'eue dudit carrosse, et d'un couteau tranchant de deux 
cotez, lui porte uii coup entre k seconde et la troisième côte, 
un peu aurdessusdu cœur, qui a fait que lë roy s'est écrié ; 
« Je su,is blessé I » Mais le scélérat , sans s'effrayer , a re- 
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doiiblé et Ta frappé d'un second coup dans le cœur^ dont 
le roy est mort, sans avoîr pu jeter qu'un grand ôoupir. Ce 
second a été suivi d'un troisième , tant le parricide étoit animé 
contre son roy y mais qui n'a porté que dans la manche du duc 
deMontbazon. 

» Chose surprenante ! nij^ dés seigneurs qui étoient dans le 
carrosse n'a vu frapper le roy : et si ce montre d'enfer eût 
jeté son couteau , on n'eût sçu k qui s'en prendre. Maïs il s'est 
tenu la comme poiu* se faii:e voir, et pour se glorifier du pluâi 
grand des assassinats, a 
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CHAPITRE XX. 

Troubles des commencemeiis du règne de Louis XIII. — Kichclieu. 



« 

Le caractère général du dîx-septîème siècle, c'est le progrès 
commua de la royauté et du tiers-état. Le progresse la royauté 
n'est suspendu que deux fois par les minorités de Louis XIII 
et de Louis XIV. Celui du tiers -état ne s'arrête que 
vers la fin du règne de Louis XIV. A cette époque , le roi 
n'ayant depuis long-temps rien a craindre de la noblesse , lui 
livre l'administration. Jusque-Ia tous les ministres, Concini, 
Luynes, Richelieu, Mazarin, Colbert, Louvois, sortaient 
de la roture, tout au plus de la petite noblesse. Quelques^ 
uns des amiraux et des officiers ^^érieurs des armées de 
Louis XIV appartenaient aux derniers rangs du peuple. 

Dans la première partie de ce siècle l'action politique est 
pour ainsi dire négative. Il s'agit d'annuler ce qui fait obstacle 
a la centralisation monarchique, les grands et les protestans ; 
c'est l'œuvre de Richelieu. Dans la seconde moitié , il y a 
sous Colbert, ime tentative d'organisation législative, et sur- 
tout administrative ; la production industrielle prend l'essor. 
La France agit puissamment au-dedans et au-dehors-, elle 
produit, elle combat. Mais la production ne marche point 
du même pas que la consommation. La France s'épuise a 
compléter son territoire par des conquêtes nécessaires et glo- 
rieuses. Le cours de sa prospérité intérieure est aussi retardé 
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par la grandeur des guerres et des conquêtes ; elle Test par 
la i^éaction aristocratique. La noblesse s'empare du pouvoir 
monarchique y se place partout entre le roi et le peufde, et 
communique a la royauté sa propre décrépitude. 

Henri IV avait eu grand'peine a se tenir entre les protes- 
tans et les catholiques. Lorsqu'il mourut, cette indécision ne 
pouvait plus continuer; il allait se jeter d'un côté, et c'eût 
été du côté protestant. La grande guerre d'Allemagne qui 
commençait, lui offrait le rôle magnifique de chef de l'oppo- 
sition européenne contre la maison d'Autriche, le rôle que 
prit vingt ans plus tard Gustave- Adolphe. Le roi mort, un 
enfant, Louis XIII , une régente italienne , Marie de Médi- 
cis, son ministre italien, Concini, ne pouvaient continuer 
Henri IV. Cet enfant, cette femme ne pouvaient monter k 
cheval pour aller guerroyer l'Autriche. Ne pouvant com- 
battre r Autriche, il fallait l'avoir pour amie. Ne pouvant 
mener les grands et les protestans en Allemagne a une croi- 
sade protestante, il fallait, s'il était possible, gagner les grands 
et affaiblir les protestans 1 Cette politique de Concini, tant 
blâmée des historiens, reçoit sa justification du premier juge 
en cette matière, de Richelieu lui-même dans un de ses écrits. 
Les grands a qui Henri IV n'avait pu ôter leurs places fortes , 
un Condé, und'Épernon, un BouiUon, un Longueville, se 
trouvaient tout armés a sa mort, ils exigèrent de l'argent , et 
il fallut, pour éviter la gueiTC civile, leur livrer le trésor 
d'H^ari IV (douze millions, et non trente, selon Richelieu). 
Puis ik demandent les États généraux [16^14]. Ces États qui 
du reste ne firent rien , répondirent peu a l'attente des grands ; 
ils se monti*èrent dévoués k la couronne, le Tierë réclama 
une déclaration de Tindépendance de la couronne k l'égard 
du pape. Les grands n'ayant pu rien tirer des États, eurent 
recours a la force , et s'allièrent aux protestans [i 61 5] ; bizarre 
alliance du vieux parti féodal avec la réforme religieuse du 
seizième siècle. Concini, lassé des moyens termes, fit arrêter 
le prince de Condé, chef de la coalition; cette démarche har- 
die annonçait une nouvelle politique ; il venait de s'attacher 
lejeune Richelieu [1626]. 
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Une intrigue de cour renversa Concini , au profit Ai jeune 
Luynes, domestique favori du petit roi, qui lui persuada. de 
s'affranchir de son ministre et de sa mère [46.i7]. Concini: 
fut assassiné, sa veuve Léonora Galigaï exécutée comme sor- 
cière. Leur vrai crime était le brigandage et la vénalité. 
Luynes ne fit guère que continuer le ministère de Concini^ Il 
avait un ennemi de. plus,, la mère du roi, qui par deux fois 
fit craindre une guerre civile. Lesprotestans.se montraient 
chaque jour plus menaçans. Ils réclamaient les armes a la^ 
main Texécutiou de ce dangereux édit de Nantes qui laissait 
subsister une république dans le royaiune, Luynes les poussa a 
bout en réunissant le Béam a la couronne, et déclarant que 
dans cette provinee les biena ecdésiastiques seraient rendus 
aux catholiques, Cest précisément ce que FEmpereur voulait 
faire ea Allemagne, et ce qui fut la cause principale de I» 
guerre de.Trente ans, Richelieu 3*y prit mieux plus tard. Il 
n'inquiéta point les protestans pour les biens usurpés; il ne 
toucha qu'a leurs places fortes. Leur assemblée de La Ro- 
chelle en i6^i publia innedéclaratiei:^ d'indépendance, par-^ 
tagea en huit cercles les sept cents églises réformées de 
France, régla les levées d'argent et d'hommes, en un mot 
organisa la république protestante Ils offraient cent mille écus 
par mois à Lesdigiyères pour qu'il se mît a leur tête et orga^ 
nisât leur année^ Mais le \ieux soldat ne voulut point h 
quatre- vingts ans quitter sa petite royauté du Dauphiné pour 
accepter la conduite de ce parti indisciplinable. Luynes qui 
avait pris le commandement des années , et le titre de conné* 
table» échoua honteusement devant Montauban où il Savait 
conduit la roi. Il mourut dans cette campagne [46â1]. 

Ce ne fut que deux ans après que la reine-onère parvînt k 
introduire au conseil sa créature, Richelieu [1624]: Le roi 
avait del'aiilipathie poiu* cet homme dans, lequel il^semblait 
pressentir ua maître. La premicire pensée de Richelieu fut de 
neutraliser l'Angleterre, seule alliée des protestans de France. 
Gela fut fait de deux manières. D'une, part, on soutint la 
Hollande, on, lui prêta de l'argent, pour en obtenir des vais- 
seaux; de l'autre, le mariage du roi d'Angleterre arec la 
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l>elle Henriette de France, fille d^enri 1V> augmente Tîn- 
décision naturelle dç Charles I^r et fa défiance des Anglais 
pour son gouverncanent. Le cardinal commence par une 
alliance avec les Anglais et les Hollandais hérétiques , et tinfe 
guerre contre le pape ; on put juger d'après cela quelle liberté 
d'esprit il portait dans la politique. Le pape, livré aux Espa- 
gnols , occupait pour eux le petit canton suisse de la Valteline , 
leur gardant ainsi la porte des Alpes , par où leurs possessions 
d'Italie communiquaient avec l'Autriche. Richelieu achète 
des troupes suisses , les envoie contre celles du pape , et rend 
la Valteline aux Grisons, non sans s'être assuré par une décision 
de la Sorbonne qu'il peut le faire en sûreté de conscience. 
Après avoir battu le pape, il bat l'année suivante [i625] les 
protestans qui ont repris les armes ; il les bat et les ménage , ne 
pouvant encore les écraser. Il était entravé dans l'exécution 
de ses grands projets par les plus méprisables intrigues. Des 
femmes excitaient des jeunes gens , les domestiques de Gas- 
ton, duc d'Orléans, aiguillonnaient sa paresseuse ambition. Ils 
voulaient lui donner un appui au-defaors en lui faisantépou- 
ser une princesse étrangère. Richelieu essaya d'abord de les 
gagner. Il donna le bâton de maréchal k d'Omano, gouver- 
neur de Gaston. Ils s'enhardirent par l'a , et complotèrent sa 
mort. Richelieu fit encore venir leur principal complice, le 
jeune Chalais, et n'obtint rien. Alors, changeant de moyens, il 
livra Chalais a une commission du parlement de Bretagne , et 
le fit décapiter [i 6^6] .G«ston, pendant qu'on coupait la tête à 
son ami, épousa, sans mot dire, mademoiselle de Mpntpensier. 
D'Omano , enfermé a là Bastille , y mourut bientôt , sans doute 
empoisonné* Les favoris de Gaston étaient sujets a mourir a la 
Bastille [Puylaurens en 1655]. Telle était la politique du 
temps, telle nous la lisons dans le Machiavel du XVII^ siècle, 
Gabriel Naudé, bibliothécaire de Mazarin. La devise de ces 
politiques, telle que la donne Naudé, c'estrSaitw popult supréma 
tex esta. Du reste, ils s'accordent sur le choix des moyens. C'est 
cette doctrine atroce qui inspira nos terroristes de 95. Elle 
«emble n'avoir laisséà Richelieu ni doutes, ni remords. Comme 
il expirait , le prêtre lui demanda s'il pardonnait k ses enneaiua^ 
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« Je n'en ai jamais en d'autres , répondit-il , que ceux de 
rétat. » Il avait dit a une autre époque ces paroles qui font 
frémir : « Je n'ose rien entreprendre sans y avoir bien pensé ; 
mais y quand une fois j'ai pris ma résolution, je vais droit a 
mon but Je renverse tout , je fauche tout, et ensuite je couvre 
tout de ma robe rouge. » 

Effectivement, il marcba en ligne droite, avec une in- 
flexibilité terrible* Il supprima la charge de connétable. Celle 
d'amiral de France, il la prit pour lui sous le titre de surin- 
tendant-général de la navigation. Ce titre voulait dire d'a- 
yante : destnicteur de La Rochelle. Sous prétexte d'économie, 
il ordonna la réduction des pensions et la démolition des 
forteresses. La forteresse du protestantisme , La Rochelle, fut 
enfin attaquée. Un fat qui gouvernait le roi d'Angleterre, le 
beau Buckingham , s'était déclaré solennellement amoureux ' 
de la reine de France ; on lui ferma l'entrée du royaume , et 
il fit déclarer la guerre a la France. L'Anglais promit des se- 
cours a La Rochelle , elle se souleva , et tomba sous la serre de 
Richelieu [< 627-8]. Buckingham vint avec quelqifes mille 
honunes se faire batttre dans l'ile de Rhé. Charles I^i* eut ensuite 
bien d'autres af&ires. Avec la fameuse pétition des droits \i 6S8] 
commença la révolution d'Angleterre; Richelieu n'y fut rien 
moins qu'étranger* Cependant La Rochelle, abandonnée des 
Anglais , se vit isolée de la mer par une prodigieuse digue de 
quinze cents toises; on en distingue Picore les restes à la mer 
basse. Le travail dura plus d'un an , la mer emporta plus d'une 
fois la digue. Richelieu ne lâcha pas prise. L'Amsterdam fran- 
çaise dont Coligni avait cru se faire le Guillaume d'Orange , 
fut saisie dans ses eaux, et méditerranisée; isolée de son 
élément, die ne fit plus que languir. Le protestantisme 
fut tué du même coup, au moins comme parti politique* 
La guerre traina encoi'e dans le midi. Le fameux duc de Rohan 
lui-même finit par s'arranger pour cent miUe écus. 

Après avoir brisé le parti protestant en France, Richelieu 
battit le parti catholique en Europe; il força les Espagnols 
dans leur Italie où ils régnaient depuis Charlès-Quint. Il trai>- 
rcfaa par une vive et courte guerre le nœud de la succession de 



i 207 ) 

Mantoue et de Montferrat^ petites possessions , mais grandes 
positions militaires. Le dernier duc les avait léguées k un 
prince français ; au duc de Nevers. Les Savoyards^ fortifiés 
au pas de Suze, se croyaient inexpugnables; lUcbelieu lui- 
même le pensait ainsi* Le roi emporta de sa personne cette 
terrible barrière; le duc de Nevers fut affermi , la France 
eut un avant-poste en Italie , et le duc de Savoie sut que les 
Français passaient chez lui quand ils voulaient [1 630]. , 

Pendant cette belle guerre > la mère du roi ^ les courtisans, 
les ministres même en faisaient une sourde et lâche k Ri- 
chelieu. Ils crurent l'avoir détrôné. Il revit Louis , lui parla 
«m quart d'heure , et se retrouva roi. Cette journée fut appdé 
hi journée des dupes. Ce fut \me comédie. Le cardinal fit ses 
paquets le matin y et ses ennen^s en firent autant le soir. Mais 
ia pièce eut son côté tragique. Le cardinal fit prendre les deux 
jVlarillac , le maréchal et le surintendant y tous deux ses créa^ 
Itu^es y qui avaient tourné contre lui. Sans parler du jcrime de 
péculat et de concussion y si commun k cette ^oque y ils étaient 
coupables d'avoir essayé de faire manquer la guerre d'Italie , en 
retenant les sommes qui y étaient destinées^ L'un d'eux eut ]a 
léte tranchée. Ce qu'il y eut d'odieux, c'est qu'il fut jugé par 
une commission , par ses ennemis personnels , dans une maison 
particulière , dans le palais même du cardinal , a Ruel* 

La reine mère, plus embarrassante, avait été arrêtée^ inti^ 
midée. Qn l'avait décidée k s'enfuir k Bruxelles avec son fils 
Gaston. Celui-ci, aidé par le duc de Lorraine dont il avait 
épousé la fille en secondes noces, rassemble quelques troupes 
de vagabonds, et se jette en France. Il y était appelé parles 
grands, entre autres par Montmorency y gouverneur du Lan*- 
guedoc. Les grands voulaient cette fois jouer quitte ou double^ 
Pour aller joindre Montmorency, il fallait traverser le royaume. 
Les soldats mal payés de Gaston se payèrent de leurs mains 
«ur la route. Partout les villes fermèrent leurs portes k ces 
brigands. La jonction eut lieu a Castelnaudary., et ils n^en 
furent pas moins'battus ['1632]. Gaston jeta les armes et fit 
encore la paix en livrant ses amis ; il jujia- esipes^énient éC air- 
mer les ministres du roi , en fwrAqmiker Jif* le c&rdxmtL Montmo^ 
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tency , blesâé et pris , fut impitoyablement décapité a Toulcrtise. 
On plaignit ce dernier représentant du monde chevalerescpic 
et féedaL Déjà son parent le duc de Bouteville , père du célèbre 
Luxembourg y avait eu la tête tranchée en 1627 pour s'être 
battu en duel. Lorsque de pareilles têtes tombaient, les grands 
commençaient a comprendre qu'il ne fallait plus se jouer de 
l'état et de la loi. 

C'était alors le plus fort de la guerre de Trente ans. Rî- 
cbelieane pouvait y intervenir directement, tant qu'il avait 
les grands sur les bras. L'Empereur avait alors frappé le parti 
protestant ; le Palatin était ruiné ['l 621 ] , le roi de Danemark 
quittait la partie [1 629]. Les armées catholiques avaient alors 
a leur tête les plus grands généraux , le tacticien Tilly et ce 
démon de la guerre , Wallenstein. Pour relever les protestans , 
pour remuer cette lourde Allemagne , il fallait un mouvement 
du dehors. Richelieu fouilla le Nord au-delà du Danemark, 
et de Suède il tira Gustave-Adolphe. Il le débarrassa d'abord 
de la guerre de Pologne; il lui donna de l'argent, lui ména- 
gea Talliance des Provinces-Unies et du roi d'Angleterre. En 
même temps , il fut assez adroit pour décider l'Empereur k 
désarmer. Le Suédois, pauvre prince qui avait plus a gagner 
qu'A perdre , se lança dans l'Allemagne , fit ime guerre a coups 
de foudre, déconcerta les fameux tacticiens, les battit a son 
aise pendant qu'ils étudiaient ses coups; il leur enleva d'un 
revers tout le Rhin', tout l'occident de l'Allemagne. Richelieu 
n'avait pas prévu qu'il irait si vite. Heureusement, Gustave 
périt a Lutzen , heureuisement pour ses ennemis , pour ses al- 
liés , pour sa gloire. Il moiu-ut pur et invaincu [i 632]. 

Richelieu continue les subsides aux Suédois, ferme la 
France du côté de l'Allemagne en confisquant la Lorraine , et 
déclare la guerre aux Espagnols [1635]. Il croyait la maison 
d'Autriche assez matée pour pouvoir entrer en partage de ses 
d^ouilles. Il avait acheté le meilleur élève Me Gustave- 
Adolphe, Bernard de Saxe-Weimar* Cependant cette guerre 
fut d'abord difficile . Les impériaux entrèrent par la Bourgogne 
et les Espagnols par la Picardie. Ils n'étaient plus qu'a trente 
lieues de I^is.On déménageait, le ministre lui-même sem- 
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Witavoîrperdula tête, LesEspagnolsfiireiitrcpoussés|^i 636]. 
Bernard de Weimar gagna, au profit de là France, ses belles 
batailles de Rhinfeld et de Brisach; Brisach, Fribourg, ces 
places imprenables , furent prises pourtant. La tentation deve- 
nait forte pour Bernard; il souhaitait ^ avec l'argent de la 
France, se former une petite soHYeraineté sur le Rhin; son 
maître , le grand Gustave , n'en avait pas eu le temps ; Bernard 
ne l'eut pas davantage. Il mourut a ti*ente-six ans , fort a pro- 
pos pour la Frahce et pour Richelieu [i 639]. 

L'année suivante [Î640], le cardinal trouva moyen de 
simplifier la guerre* Ce fut d'en créer une a l'Espagne chez 
elle, et plus d'une* L'est et l'ouest, la Catalogne et le Por- 
tugal , prirent feu en même temps. Les Catalans se mirent sous 
là protection de la France. L'Espagne voulait faire comme 
Richelieu , lui ménager chez lui ime bonne guerre intérieure. 
Elle traitait avec Gaston , avec les grands. Le comte de Sois- 
sons , qui fit feu avant l'ordre , fut obligé de se iauVef chdsà les 
Espa^note, et fut tué en combattant pour eux pf es de Siedfiui 
[1641]. Là faction ne se. découragea pas; un nottveàu eotn^ 
plot fut tramé^ de coftcert aVec l'Espagne. Le jeune Cinq-Matts^ 
grand-écuyer et faVori de Louis XIII , s'y jetaavôcl'éteuikîé^ 
rie qui avait perdu Chalais. Le discret de JThou^ fils del'hi»- 
tof ien , sut l'affaire et ne dit mot. Lé roi lui-même n'ignordjf 
pas qu'on tramait la perte du niinistre. Celui-ci , qtii était aiorg 
bien malade, semblait perdu sans ressource. Ayant pourtant 
téussi a se procurer use copie de leur traité avec l'étrànget,^ 
il eut encore le temps de fidre le procès a ses ebnemîs ava&t^è 
mourir. Il fit couper la tête k Cinq- Mars et k de Tbott ; te 
.duc de Bouillon > qui arait déjà le couteau sur la gotgfe^ §è 
racheta eu rendant sa ville de Sedan ^ le foyer de toutes lé& 
iutrigues. A l'autre bout de la France, Richelieu pr^euait eu 
même temps Perpi^ran aux Eqiagiiols^ Ces deux pki3e9 furéut' 
un legs du cardinal k la France ^ qu'elles coavrei^ au Sidrd et 
au midi. La loteme ànuée mourut le gcBSkà homme ['fO^-S}* ^ ' 



U 



( 2^0 ) 



«Mi 



CHAMTRE XXI. 



Troubles sou3 Mazario. Commencement deColbert» Louis XI V« 

4643-4 661. 



LAinort de Richelieu fut une délivrance pour tout le monde. 
On respira. Le peuple fit des chansons. Le roi les chanta lui- 
même , tout mourant qu'il était. Sa veuve , Anne d'Autriche , 
fut xégente au nom dunouveau roi , Louis XIV, alors âgé de 
six ans. La France après Richelieu et Louis XIII se trouvait ^ 
comme après Henr^ IV , sous une molle main de femme qui 
lie gavait résister ni retenir. Il n*y avait plus , dit un contem- 
pomiiiy que trois petits mots dans la langue française : « La 
reine, est si bonne ! » Le Goncini de cette nouvelle Marie de 
Médicisy fut im Italien de beaucoup d'esprit, le cardinal 
MA;zarin. Son administration, aussi déplorable au-dedansque 
glorieuse au-dchors, fut troublée par la ridicule révolution 
de la Fronde , et couronnée par les deux traités de Westphalie 
eit des Pyrénées ; le premier est resté la charte diplomatique 
de l'Europe jusqu'à la .révolution française. Le bien, le mal, 
c'était également l'héritage de Richelieu. Richelieu avait ^ 
tendu a l'excès le ressort d\\ gouvernement; il se détendit 
tout naturellement sous Mazarin. Richelieu , ayant k rendre 
chaque jour quelque combat à mort , avait vécu en finances 
d'expédiens tyranniques. Il avait mangé le présent, l'avenir 
même en tuant le crédit. Mazarin , recevant les choses en cet 
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temt, augmenta* le désordre, laissa preadre et prit lui-même.' 
11 laissaita sa inortdeux cents miUioi)« debiens^ Il ayaûtàuto-. 
fois trop d'esprit pour ne pas sentir lé prix de l'ordre.: Jku. lit- 
de la mort, il dit a Louis XIV, qu'il croyait s'acquitter de 
tout envers lui, en lui donnant Golbert. Du reste; une partie 
de cet argent volé fut eœplpyéîhgiM)rablein«ït. Il jeavc^a 
<î«d)riel Naudé par toute l'Europe pour acheter à tout prix 
des livres précieux ; il forma ainsi son admiiable inidiothèifue 
Mazarïne , et il l'ouvrit au public. Ce fut la première biblio- 
tlièque publique a Paris* £u même temps il iaisait donner k 
Descartes , retiré en Holknde , une pension de mille écus , 
qu'il lui fit payer exactement. 

Le nouveau règne fut inauguré par des victoires i L'înfan« 
terie française prit pour la première fois sa place dans le monde 
par la bataille de Rocroy [1 64-5]. Cet événement est bien autre 
chose qu'une bataille, c'est un^and fait social. La cavalerie 
est l'arme aristocratique , l'infanterie l'arme plébéiemié; L'ap* 
parition de l'infanterie est celle dn peuple. Chaqi!{e fois qu'une 
nationalité surgit , l'infanterie apparaît. Tel peu|de , telle 
infanterie. Depuis un siècle et dani que l'Espagne ^it une 
nation, le fantassin espagnol régnait sur les champs de ba- 
taille, brave sous le feu, se respectant lui-même, qtielque 
déguenillé qu''il fût, et faisant partout respecter te Èefior 
sotdado; du reste, sombre, avare et avide, mal payé, mais 
sujet k patienter en attendant le pillage de quelque bonne 
ville d'Allemagne ou de Flandre. Ils avaient juré au temps 
de Charles-Quint : « par le sac de Florence » ;IIls avaient 
pillé Rome, puis Anvers, puis je ne sais combien de villes 
des Pays-Bas. Parmi les Espagnols, il y avait des hommes 
de toutes nations , surtout des Italiens. Le caractère national 
disparaissait. L'esprit de corps , et le vieil honneur de l'armée 
les soutenait encore , lorsqu'ils furent portés par terre a la 
bataille de Rocroy. Le soldat qui prit leur place, fut le soldat 
français, l'idéal du soldat, la fougue disciplinée. Celui-ci, 
loin encore k cette époque de comprendre la patrie, avait 
du moins un vif sentiment du pa5'^s. C'était une» gaillarde 
population de fils de laboureurs , dont les grands-pères 
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avaient fait les dernières guertes de religion. Ces guerres de 
partisans j ces escarmouches a coups de pistolet firent toute 
une nation de soldats ; il y eut dans le6 familles des tiiiditions 
dlionneor et de bravoure» Les petits-fils , enrôlés ^ conr 
duits par un jeune homme de vingt ans , le grand Condé , for^ 
eèrent a Rocroy les lignes espagnoles , enfoncèrent les vieil*^ 
les bandes aussi gaiement que leurs descendans franchirent^ 
aoos la conduite d'un autre jeune homme, les ponts d*Arcole 
et de Lodi. 

• Depub Gustave Adolphe , la guerre s'était inspirée d'un 
plus libre génie. On croyait moins a la force matérielle, 
davantage a la force morale. La tactique était , si je puis dire^ 
devenue spiritualiste. Dès qu'on sentait le dieu en soi , on 
marchait, sans compter Vennemi. Il fallait en tête un hommef 
audacieux , un jeune homme qui crût au succès. Condé k 
Fribourg jeta son bâton dans les rangs ennemis ; tous le» 
Français coururent le ramasser. 

Là victoire engendre la victoire. Les lignes de Rocroy 
forcées ^ la barrière de l'honneur espagnol et impériaj fut 
forcée pour jamais. L'année suivante \\ 644], l'habile et vieux 
Mercy laisse emporter les lignes' de Thionville, Condé prend 
Philisbourg et Mayence, la position centrale du Rhin. 
Mercy est de nouveau battu , et complètement, a Nordlingue 
[1645). En 1646 , Condé prend Dunkerque, la clé de la 
Flandre et du détroit. Enfin , le 20 août \ 64-8 > il gagïie dans 
l'Artois la bataille de Lens. Le 34- octobre fut signée la paix 
de Westpliklie. Condé avait simplifié les négociations. 

Ces cinq années de succès inouis furent fatales au bon 
sens de Condé. Il ne se douta pas du peuple qui avait gagné 
ses victoires; il les prit pour lui-même , et tout le monde , 
il est vrai , pensait comme lui. Voila ce qui hiî fit jouer dans 
la Fronde le rôle de matamore , de héros de théâtre ; puis 
trompé , désappointé , impuissant et ridicule , il se fâcha , 
passa a l'ennemi ; mais il fut battu , dès qu'il ne commanda 
plus a des Français. 

L'année, même de ce glorieux traité de Weslphalîe, qui 
terminait la guerre européenne et doianait l'Alsace à la France, 



«clats^la plus ridùuile des révolutions. La Ffo»dbi(cetté guerre 
d'eufans y nommée fort bien du nom d'un jeu d'enfant) f utsaiiB 
doute comique dana ses événemens^ mais bien plus dans son 
principe : c'était au fond^ la révoUedeslégistcâconliielaloi. 
.Le parlement s'arma contre rattforîté royale , dont fl .prooéi- 
dait. Il prit poiur lui le pouvoir des écats^généraux, et se pré<r 
lendit le délégué de la nation çpii nfen savait .rien. C'était le 
tçipps où lie parlement d'Angleterre , véritable, parlement dans 
le sQns politique du iQiOt> coupait )a tête a aon roi [)i6f^}. £9 
récompense l(i populace de Haples ae faisait un roi d'ùp, |w^ 
cheur [Ma^aiûçllo^ ^^48]. Notre parlement composé de graa 
.de loi qui achetitiepit leur chaige , n'en voulait pasa. la dynasi- 
^^, à laroyautéy maisseulement au pouvoir xojEaLIieurixinr 
duite depuis deux: sièclçs «bc jfaVïait préieoir ri«a de aembkblçt. 
jDs avaient mor^é pisnciAut les guerres de religibn:beauooiip:de 
&ayeuretdèd|9cj}ité. Favorables poop la plupartauxidéesnoû- 
yelies, ils avaient pour^ta^t enregistré la SaînlrBarâiéleavf^ 
Sous KicheliejUy même docilité; les parleôsiens llsi avaienr 
iojii^ui des conwiisâiopspour ses jusûcessaQguinaires., et'u'en. 
av9Îe9tpasii^ij33étémaltraités^viblenté$>inte]:dits[PariBli63S^, 
IWien i 640]. Jls portaient alors la tête bien basse. Quatidiis 
la relevèrent, qu'ils la sentirent encoi*e sur leurs épanieâ, <et 
virent que )^ inaitre éjLait bien mort , ils se sentirent braves, ils 
parlèrent haut* Ce fut vixe gaie et vive «ebappée d'écoIierB 
,eptr^ deju;x maîtres sévères, entre Richelieu et Louis Xi¥, 
:^tre la violence et la force. 

Dsqi^ cette tragi-comédie , )es pkis amusâmes figuras jupm 
colles du Md^rs français f comme on appelais Condé, çèsant 
}es chefs opposés des deu:K partis du parlement : l'inmiicdiile 
président Mole p sjimple bairre de fer , qui ne moUissait^oittie 
aucun homme, ni aucune idée ; d'autre part , la mobilke file- 
même personnifiée dans le ooadjuteur , le fameux caidiaal de 
ïletz. Ce pétulant jeune hommeavait copunenoeparricrBie kdii- 
sept ans une histoire de la coapi^tion de Fiesque; fmiftyipour 
joindre la pratique à la libéorie, il était ientrédansi<in]e jimsfifr- 
ration contre le capidinal de Rich^u. Sa joie était de sâsn- 
tendre appelé le petit Catilina. Quaixd il entrait an sonaA pa- 
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risien^il laissait passer viti poû^aard de sa poche. Ayant lu ^ûe 
.César avait eu des dettes , il eut des dettes. Comme César , il 
a laissé'des commentaires. Il ne lui manquait que Pharsale. 
: L'extrême riiisère du peuple ne permettant guère de nouvel 
iiopél, Mazariu vivait de ressources fortuites , de vexations, 
^on snnntendaht des finances, Emery, autre Italien, ayant 
^«trancbie quatre années de traitement aux compagnies souve- 
xaines en compensation d'un droit onéreux, il exempta le 
parlement, he parlement ne voulut pas être exempté 
•seul, et refusa l'enregistrement des édits. Il déclara son 
union avec les compagnies souveraines, en invitant les 
Baatres> parlemf^as a y accéder [13 mai, i5 juin 1648}. 
-Mazarin • crut frapper un grand coup en faisant arrêter 
quatre conseillers, pendant qu'on apportait dans Notre-Dame 
1(99 drapeaux pris à la bataille de Lens, et qu^on chantait le 
-Te Deum. Ce fut le commencement de l'insurrection. Des 
.quatre prisonniers , • le plus cher au peuple était un vieux 
reonseiller imbéeiile, q^i pkisait par sa rudesse et ses beaux 
ichevfeux blancs. Il s'appelait Broussel. Le peuple s'ameute 
.devaht sa poite. Vue vieille servante pérore. Peu à peu le 
bruit gagne. Cent mille âmes se mettent a crier : « Liberté 
et Broussel i » 

Les princes, les grands, le parlement , le petit peuple, tout 

le monde se trouve d^accord contre le Mazarin. La reine est 

jobligée. de sortir de Paris avec son fils enfant. Us couchent a 

Saint-Germain sur la paille. C'était un mauvais temps pour 

^lesrois. La reine d'Angleterre réfugiée à Paris, restait l'hiver 

lan lit^ faute de bois. Cependant le parlement lève des troupes, 

lêsrprocureiu:^ montent a cheval , chaque porte cochère fournit 

•tm 'laquais armé. Le vicomte de Turenne, qui était de cette 

-indrigânte maison de Bouillon, croit le moment vérin de 

îi^coBVrer Sedan, et^ se fait un instant le général de la 

-Fronde; >Get homme ^ froid et grave, faisait aussi en cela sa 

-cour^tfmpidame de Longueville; tout général, tout chef de 

parti*, tout vrai héros de roman ou d'histoire, devait alors 

-nécesdaitèflient avoir' une dame de ses pensées, et être 

-amoâreux. 
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Les Espagaols y qjii entrèrent en France pour profiter de 
celte crise [1649], réconcilièrent un moment les deux 
partis par la crainte. Condé, Jusque -la resté fidèle a la 
coui* y. sentit qu'Od ne pouvsdt se passer de lui y et devint 
d'une exigetice insupportable. Cest alors qiie. fut créé pour 
lui et les jeunes: gçnç qui renyîronnaient le nom de feiïu 
niailres. lise faisait marchander pair lès deux partis en même 
temps; il fallut l'arrêter [1630]. Ce fot un pnétexte pou? 
Turanne y qui venait de passer aux Espagnols y et qui dé* 
clara combattre pour. sa,. délivrance. Le parti des princes, 
celui des frondem'S , se trouvant unis et soutenus de l'Es- 
pagne y Mazarin dut céder. Il se mit dé coté^ laissa passer 
l'orage; l'année «aiivante il revint, gagna Turenne , «t essaya 
en vain de ramener le roi dans Paris [ccmibat de la Porte 
Saint-Antgine, 1652]; Un au depliis, et la lassitude des 
partis étant devenue coihpltte, ce furent les Parisiens^ teûx- 
mêmes qui pressèrent le roidereisenir [i.555]. Les frondeurs 
s'étouffaient dans les antichambres de Mazarin. Condé et les 
Espagnols furent battus par l'armée royale, alors commandée 
par Turenne. Mazarin, sialliant sans scrupule arvec la ré- 
publique d'Angleterre,, avec CiKMnwell, accabla les Espa- 
gnols. Turenne gagna sur eux la bataille des Dunes [16S8], 
qui donna Dunkerque a l'Anglais, et- à la France la paix^des 
Pyrénées [1639];.. Le traité de Wes^halie lui *vait gajjautî 
sfs barrières de l'Artois, de l'Alsace et du RousâtUon; 
celui des Pyrénées et lui douna* de plus Gravelines , imi^ 
drécy, Thionville, Montmédy. Le jeune roi dt Fj^ncc 
épousa l'infante avec cinq cent, mille écus de dol ^i' ne 
furent point payés. L'infante renonçait à toute succession 
aux états d^Espagne. Mazarin ne disputa pas; il préxit^^e 
que vaudraient les renonciations [1559]. - [r.^ 

Il y eut alors le plus complet triomphe de la xojmM 9 le^ 
plus parfait accord du peuple en un homme qui se soit trouvé 
jamais. Richelieu avait brisé les grands et les ptotestaps ; la 
Fi^nde avait ruiné le parlement en le faisant connaître* Il ^e 
resta debout sur la Fratice qu'un peuple et un roi; Le- jùtgp 
«lier vécut dans le second; il ne pouvait vivre encore, de. «% 
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TÎ6 propre. Quand Louis XIV dit : « L^état, c^est moi, » il 
n'y eut dans cette parole ni enflure , ni vanterie, mais là 
simple éaonciation d'un fait. . 

' . Le jeune Louis était tout à &it propre k jouer ee rôle ma^^ 
gnô^que. Sa froide et solennelle figure fdana cinquante ans 
sûr la France avec la màme majesté. Sans les trente pre^ 
mièires années^ il siégeait '^fauit heures par jour aux conseils y, 
coiMfilàHit les affiiires avec les plaisirs ^ écoutam^ consultant , 
«mis jugeait lui-«méme. Ses ministres changeaient ^ mou- 
raient; }uiy toujours Je JsêiBey il accomplissait les devoirs^ 
les.aérémonies^ lesfètés de la royttuté^ avec la régularité du. 
sdi^liqu'ilaivartclioisi ponr^nbleme. 
• L'uûe d^ gloires de Louh XIY , c^est d^avoir gardé vingt'^ 
:âeu^ aiis pour mîni^tre^ Tun des^ hommes qui ont &it le pIuS: 
pour la gloire de la f rance ; je parle de CoU)ert, C'était le 
petit-£ls d'un marchand de laihe de Reims ^ a Venseigne du. 
Lcak^vèiu; un esprit quelque peu pesant et dur ^ mais solide ,, 
fictif y invincible au travail. *I1 léunissait Jjes attributions de 
d'uiifeérifiar, du coimnerce, dea finances^ celles même delà 
•marine qu^il pla^ aitoe les mains de son fils; il ne hii man^ 
qimit que les ministères de k guerre et de la justice pour être 
i(À de France, ta guerre était dirigée [depiûs \ 666] par Lou* 
^«^^V^'^^^^'^^^^^^^y farouche administrateur^ dont Tinfluence 
^liâBiÇIEL'éeUe de Colbert^ Louis XIV semblait placé entre eux ^ 
cdniine entre ^son bon eirsoniiiauvais génie ; et toiltefois^ Fuu et 
Fanire étaient Mce&saires ; ■ a* eux deux y ils fltHmèrent Véqui- 
)&ni^ grand rè^ne. 

' LeifsqQe Colbert entra aux affaires , en 1661 ^ les recettes 
éta^tdequatreovingtHjuatremillionSyles charges decinquante 
deùx^ le revenunetde trente-un. En 1670, malgré les guerres , 
il avait élevé le revenu net a soixante-dix millions, et réduit 
ies<cliarg^ a vingt-cinq. Sa première opération financière, la 
pédifiôiion des renies, porta une grave atte^inte au crédit. Se$ 
l^gleîiiens {industriels forent singulièrement vexatoires et 
^anniques» Mais il porta sur le commerce le regard le plus 
qtjkiré^'ll créa des comités consultatifs de marchands, établit 
des etitrepdts figues, fit des routes, assura le commerce de 
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mer par ïa âestructîon des pirftt^s. En même tctep» 3 p<Mtait 
dans ràdministratïon politique une main hardie. 11 défendait 
de rien vendre- au ïéguer k foûds perdu, aux «onMnunau- 
tès [406*]^ il restreignit les exem^ttons' d'imfôw que leë 
écolé^iastiques ^. lei nobles et 1^ bottrgeois des YiHes franches 
éteadaient'à leurs fermiers, en les ptééetitËint^coninies simples 
va}6ls« l\ révoqua en 4 664- Coûtes les lettres dé noblesse expé- 
diées depuis -4630, Il déclara casueb'tous les offices 
comptables , afin de les «uppriiner peu a peu. On reproclie' à. 
Colhert d^aVoir encouragé le commerce plus que l'agriculture. 
Cièpeiidânt il défendit de saisir pour payement de la taille les 
l{ts> hafbit^, ciieraux:, befiufs et outils des laboureurs, et seu- 
lement lé- cinquième du bétail, n maintint le blé k bas prix en 
défendant Texportation; Il faut considérer que la plus grande 
partie des. terres étant alors entre les mains dès grands et de là 
noblesse , lés "encotiragèmens donnés a ràgridultiire auraient 
moins profilé au peuple qu'a raristocratie. Au contraire le 
commerce était entte les mains de la classe moyenne qui com!- 
meilcait a s'élever. * 

Cet homme sorti d'uir comptoir avait le sentiment de 3â 
•grafittdeilr de Id Frahcfe. Il oubliait son économie pour toutes, 
les ^penses glorieuses. «Il faut, écrivâît-iï k Louis. XlV, 
épargner cinq sols aux choses non nécessaires, et jeter les 
millions quand il est question de votre gloire. Un repas inu- 
tile de 3000 livres me fait une peine incroyable, et lorsqu'il 
est question de millions d'or pour la Pologne, je vendrais 
tout mon bien, j'engagerais ma femme et mes enfans, et j'irais 
a pied toute ma vie pour y fournir. » Les principaux monu- 
mens de Louis XIV, ses plus beaux établissemens, Observa- 
toire, Bibliothèque, Académies, tout cela revient a Colbert. 
Il fit donner des pensions aux gens de lettres, aux artistes de 
France et même des pays étrangers. « Il n'y avait point de 
savant distingué, dit un contemporain, quelque éloigné qu'il 
fût de la France, que les gratifications n'allassent trouver 
chez lui. » — « Quoique le roi ne soit pas votre souverain, 
écrivait -il a l'hollandais Isaae Vossius, il veut néanmoins 
être votre bienfaiteur. » 
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Quelques reproches qu'ç» puisse faire a Lcmis XIV , ce sont 

de belles justifications que de telles lettres, Joigriez^y les Inr 

yalioes, Dunkeiçque, et le candi des deux i»^s> Joignez-y 

^encore Versailles. G0 prodigieux monument auquel aucun 

pays du ipôi^dje n'a rien à opposer, est le sjrmbole d€J cette 

grandeur de la France,, unifiée poiur, la pjt^e^nièrçjois aii dix-^ 

.septième siècle. Ces merveilleux entassemens de verdure et 

d'architecture, terrasse sur terrasse et bassina- sur bassina^ 

cette hiérarchie de bronzes, de marbres, de jets et de cascades 

échelonnés sur k montagne royale , depuis Içs ittonstres et le& 

tritons qui mgissent au'bas le triomphe du grand roi , jusr 

qu'aux belles statues antiques qui «>uropjaent la ^pl^te-formc 

de la paisible image des dieux , il y a dans tout cela lu^e image 

grandiose de la monarchie elle-même.. Ces eaux qu^ montent 

et descendent avec tant de grâce et de majesté expriment la 

vaste circulation sociale qui eut lieu alors pour la première 

.fois, la puissance et U richesse montant du peuple au roi^ 

pour retomber du roi au peuple , en gloire, en bon ordre, eu 

sécurité. La charmante Latone , en laquelle est runité du 

jardin, fait taire de quelques g^ttes d'eau les insolentes 

cbmeurs du groupe qui l'assiège; d'hommes ik. deviennent 

grenouilles croassantes. . C'est la royauté triomphant de la 

FroRde. . : . ' : , 
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Suite du règne de Louis XiV.^fi6i-i74S '. 
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Une et forte ^ quand h pl^parf des état3 iaiblissâient , la 
France réclama, obtint; la si|préi9^tie. Le pape ayant laisse 
insulter d'une manière grave l'ambassadeur de France , et 
violer son notel , Louis XIV exigea la plus éclataiite répa- ^ 
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j » Administration de Louis XI P\ 

Pinantes^ I^éTeloppemenlde-k-ficbesM nationale 9«mle mîAistSrede 
Colbert, 4664-1683. Réglemens multipliés. Encouragemens donnés 4h:ix ma- 
mifactuoes ((kaps, soieries , tapisseries, ^^^^^ r etc.). 1 664-4 680 , Canal du 
Languedoc . Embellissenicns de Paris. 4 698, Descfiptîôn du royaume. — 
4 660 y' BntraTes mises au commeDce des grtuns. 4 664 , * Rètra'nehement des 
rentes».VerS' 4 694 , dérangement des finances. 4M5,' Capitation. 4740, 
]>inème et autre»Mp6ts. 4 74â , .'La* 'àA\A jnûnte à deux miUîards. six cent 
millioBs. •'•^Marine, 'Nombtense^maniie iharcèande. Cent Soixante mille ma- 
rins. 46^72-, Cent Taîsseaox de guérit; J 681, Deux centitrente. 1692, Pre- 
mier échec à la Hogue. — Guerre. 4 666-4694* Blîmstère de LouVoi». Ré- 
forme militaire.' fhnfhrtnes. 4667, Etdalissement des hans^ .4.674, Usage 
des buoiBieUès. Compagnies dé grenadiers. Régtmen» de bombardiers et de 
hussards. Corps des ingénieurs. Écolesd'acUUerie. 4 6S8vMiliceB. Service 
régulier deS'Tbres. «-^Invalide!. 4693, 'Ordre de saint Louis. — L'armée 
monte jnsiqn'à quatre cent cinquante mille hommes. -^ Léffislation. 4667, 
Ordonnance civile. 4B70, Ordonnance crimincHe. 4 673 , Code de commerce. 
4 685 , €o4e Noir, Vers 4 663 , répression du duel. — Af faims dertli^ion. 
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ration, hc pape fut obligé de chasser son pi^opre frèi'e , et 
d'âevcT imê pjrraihîae pour perpétuer son Humiliation 
[1664-]. En même temps qu'il traitait si sévèrement le chef 
^spirituel de la chrétienté y il défendait sur mer et sur terre 
l'intérêt chrétien ; il purgeait la mer des pirates barbares- 
ques [4664-]. Il envoyait a l'empereur Léopold , engagé 
dans une guerre CQHtre le? T^WS ,. 4çs* troupes qui prirent, 
la part la plus brillante a la bataille de Saint-Gothard^ 

Cette force que la France annonçait ainsi , contre qui 
allait-elle la déployer? Deux puissances étaient seules en 
Occident ^ l'Angleterre étant annulée par le retour des 
Stuarts. n y avait l'Espagne et la Hollande^ les vaincus et 
les vainqueurs, L'Espagne était encore ce prodigieux va«- 
seau dont la proue était dans ta mer des Indes, et la poupe 
dans l'Océan atlantique; mais le vaisseau avait été danaté^, 
désagrée, échoué a la côte, dans la tempête du protestan- 
tisme» Un coup de- vêïrt lui ^a^rfûi emporté sa- cWcrtipe de 
HoHandé ; un petcwifl Itu wait frfeyé ïe Portugal et découvert 









Querelles du jansénisme , qui se prolongent pendant tout le rè^^nede Louis XIV. 
4448-47^» f PoPl4U>yal-d€»-a>ampB. 4 6fi4 , Formnlfl i^digoo pnp In <»lergé 
de France. 4743, Bulle Uniffcnitt/s. — 4673, Troubles au sujet de la ré- 
gale. 4 682 , Assemblée du clergé dé France. ■ — 4 685-4 699 , Quiétisme. — 
imêytiéfQAtmà di» rédk de JNa«t«». .4 70M7Û4, l^Y<>il«. iies Gé-^ 

Des Lettres f des Sciences et des. Arts au siecU dfi Lo%U TCI^» 

Le ^nie <de8' lettrés ef ' des aits hcitte «acore dans les iétotïdv. Midi pt&diBt 
Ja iX>remifèpè likôtié dn Jii-septièmfi siècle. Le {(énie de là phlloso^ia et des 
«cienoes Àdaîée ieB<éUits dd. Itord, sBrtDn.dans la.ieooode; La Fraace, placée 
«ntrê les ans et lés ààtrés, néanit seufecetle doidde lumièra , étead mr Um^ 
les^kipleft poiicésiâ;8i]ur6Baîneiévile aflrJangpe , ctsc pkce désoi:m2&s à biête 
^e la cWilisBtibn éÉrâpëéàike. 

La Frante, comme TItalie , a sa* '^imd^àièiie Htléniîre aptes dt kngaes 
agitatioifs. -^ Uninooanqèe, objet de i'fathbasiàsme, national,* anime et ei- 
•eoonige'le ^éide. -^ Vespni Mi/gieujf 6ht^ iciette épwpie, la première ins- 
pivatîon <des lettres. La nJKgien , entre les atlaqncs dii-seiziènie sièdectcdles 
du dix-faaitièBae, anime ses déf«nseure d'une ibrbe toate pouvette» -*^ Les 
lettres reçoivent en outre me impulsion parâculièpe de Véspn't social, na- 
t«rd eux Français , mais qui ne peut se dérdopper que par ks progrès de 
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son flanc ^ im troisième^rvait détadié les Inâes orietualet* Ce 
qui restait; yaite et imposant^ mais inerte , immobile ^ attlfti^ 
dâit sa ruine avec dignité* 

D'autre paît ^ il j âTait ia HoUaiide» ûe petit peuple dur^ 
avare ^ taciturne ^ qui fit tant de grandes choseft ians fftntt>^ 
deur. D'abord lis véciu*enty malgré l'océan , ce fut le pvemief 
minutie; puis ib salèrent le liaren^ et le ftotuage^ et t^n^sàu-i' 
tèrent leurs tonnes inifeetes en tonnes^ d^or^ puis il» rendirent 
€et or fécond par la banque^ leurs pièces d'or firent deè peitis* 
Au milieu du dit^septième siècle ^ ils avaient recueilli k plataitf 
les dépouilles de l'Espagne ^ lui avaient pris la mer^ et kil 
Indes par-dessus. Les t'ays-Bas espagnols étaient tenus 4!a 4M 
de siège ^ en vertu d'un traité. L'Espagne avait signé la lerme^ 
ture de l'Escaut , et la t*uine d'Anvers [i 6i8] . Il était défend» 
aux Belges dé yendre les produits de leur sol. La Hollamiir 
était déjk un vampire couché sur k Belgique > Suçant sa vie ^^ 
engraissant de sa maigreur. 

Telle était la situation de l'oceident^ quand la Srxner 



VaÎMBce et de la sécurité ^ c^est à ce caractère que la littérature françÛM doit; 
«a supériorité dans U poésie dramatique et dans tous les genres deprintiire; 
de mœurs. — Une capitale , une cour, soal l'arbitre du mérite littéraire, il 
y a moins d'originalité , qiais Ton atteint la perfection du goût. Le dis-septième; 
^èdes. présente deux périodes distinctes. £o France, la première &'éteod jusr- 
qn'en i66i, époque à laquelle Louis XIY commence à régner par lui-même, 
«t à exercer quelque influence sur les lettres. Les écrivains qui ont vécu ou 
qui se soi!t formés dans éèttë période bnt encore poUr la plûpïtK qm^f^tho^é 
de râpreCé du séizîèiAe'siècîef là t)€nsée est (>lus hftrdié et ^UYCnt phi^ ptà^ 
foiçide. Lé goât est ebcbre lis privilège de qùÊÎque» bommeft de génitf. A cette 
période at)partiénâeitt (outre tes peintres Lé t^oussih et 'L6 Sueur) W graùâ 
nombre d'écrivains :.Malh«flrbc, ftâcaù , fcrébœuf, RôtA>û et le ^hâ'toi^' 
lieilte j Balzac et Voiture ^ SafTaziti et Mézèrai ; Deftcâiies eCPaisCah La l^bès- 
foucault , le cardinal de Retz et Motiètt , iMn|Qent le passage de la première 
période à la seconde. . t 

La France , au. siècle de Loms XIT, oepuoduisit pas. d^épopéi9;.so|i grMid 
poème est écrit en prose. — Éckl de la poésie dramatique. La tragédie atteint 
d'abdrd la noblesse , la force, et le sublime ; #lle y joint ensuite la grâce et la 
pathétique. — La comédie de caraict ère , sans rivale chez. les autres bationsw 
Trois âges de la comédie française : philosophie profonde et gai té nalivv, §ài^. 
JanspUkMophie, intérêt s*ns gaité. •— L'opéra s'élève nu rang des ouvrages 



( 222) 

atleigaU le point de sa force. La terre était encoi?eà.rEspag;ae, 
la mer a la Hollande* L'œuvre de la France au dix-septième 
siècle devait être le démembrement de l'une ^ Vafi&iblisse^ 
xnent de Tautte. La première chose, était ^lus facile que la 
seconde. La France avait des armées^ pas encore de vais* 
seaux. On commença donc par TËspagne. D'abord la France 
s'allia en apparence ayec la Hollande contre l'Espagne et 
l'Angleterre y <pii se battaient pour la domination des mers. 
La France promet secours aux Hollandab, mais elle laisse les 
trois puissances heurter leurs vaisseaux, user leur marine dans 
les batailles navales les plus obstinées c[ui se fussent encore 
livrées. Puis, Philippe IV étant mort [^1667], Louis XW, 
alléguant la loi civile des Pays-Bas , prétendit que sa femme , 
fille aînée du défont, devait succéder de préférence au fils 
cadet (droit de dévolution). Elle avait, il est vrai, renoncé 
a la succession, mais la dot promise n'avait pas été payée. 
L'année française entre eu Flandre dans toyte la pompe du 
nouveau règne ' Turenneen tête, puis le roi; les ministres. 



littéraires. -^ Élégance et sagesse <!e la poésie £daotique.' -^ La satire attaque 
les ridicules plus qae les vices , et snrtoat les ridicides littéraires. — L^apo- 
logue derient un petit poème dramatique. — La poésie lyrique ne fleurit que 
tard , et déploie plus d^art que d^enthouriasme. — La pastorale reste faible 
on trop spirituelle. — La poésie légère est {dus gracieuse que piquante. 

POÈTES DRAMATIQUES. 

Botron y mort en 4 650 Thomas Corneille, mort en 4709 

Molière, 4673 Regnard 4709 

Pierre Ck>meille 4684 Brueys 4 723 

Quinault. » . • 4688 Campistron 4 723 

Racine 4 699 Dancourt 4726 

Bounaolt 4708 Crébillon 4762 

AUTRES PORTES» 

Malherbe 4628 Segrais 4704 

Bnhaad. , . . .4664 Boilean 4744 

Racan 4670 La Fare ; 4745 

Benserade 4694 Cbaulieu 4720 

M"* Deshoulières 4 694 J.'-B. Rousseau 4744 

La Fontaine 4 695 

L^éloquence du barreau ne peut prendre Tessor (Le Maistre , 4 658 j Patrii , 
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kd àame» dans les carrosses âorés de h cour ; puis Yauban* , 
qui k mesure qu'on avance, s'établit dans les places et les for- 
tifie. La Flandre fut prise en deux mois^ et nous Tavon^ 
gardée. L'hiver même, quand on croyait la guerre su^éndue 
[janvier i 668] , les troupes filent par la Champagne en Bour- 
gc^ne^ ^tombent sur la Franche-Comté. L'Espagne ne s'at- 
temlait a rien. Les autorités du pays étaient achetées d'a-^ 
vance. Tout fut fini en dix-sept jours. La cour d'Espagne 
indignée écrivait au gouverneur « que le roi de France au- 
rait dà envoyer ^s^ laquais prendra possession de la pro- 
vince au lieu d'y venir lui-même. » 

Ces succès rapides réconcilient l'Espagne et la Hollande. 
Celle-ci ne se souciait pas d'avoir pour voisin le grand roi. 
Voila les Hollandais qui s'intéressent a l'Espagâe, qui la dé- 
fendent , qui s'unissent en sa faveur avec l'Angleterre et la 
Suède; les Hollandais ont l'adrésée de se fâî^demander 
cette union par l'Angleterre. Trois états protes^^ s'arment 
poiur dâPimdFe l'Espagne catholique contre la France catho* 



l£BI ij Pélisson, \ 69^). — LVloquence âe la chaire surpasse tous les modèles 
de Fantiquité. L^oraison funèbre reparait sous une forme inconnue aux ^n- . 
ciens. 

ORATEURS. 

Cheminais <689 FlécWer.. . . . . i7iù 

Mascaron 4703 Fénélon i7i5 

Bourdaloue 1704 Massillon 4 743 

Bossnet. , . , . v . . . . 4 704 

L^histoire peu fidèle et froidement élégante , où bieti de pure érudition. Le 
Discours sur P Histoire universelle ouvre à lliistoire une route nouvelle. 
— D'abondans matériaux sont déposés dans d^adnriràbles' mémoires et 'dans les 
correspondances des négociateurs. — ; Une foule d'dutres genres sontxuhivés 
avec Succès. — Le roman de caractère rivalise avec la comédie. — Les femmesi 
rencontrent , dans la négligence d^une correspondance intime ; la perfection du 
style familier. — La traduction fait quelques progrès. — Enfin h critique 
littéraire prend naissance. 

HISTORIEirS. 

Sarrasin. . ' . . . ■ . . • . . . 4 654i' Mëzerai. . . . • . . . . • . . 4 688 

Péréfixe 4 670 Le P. Mainbourg ^c..4$«6 

Le cardinal de Retz.- ... : . ':4479 M»» de MoUe^illet .- .- . . . 46«> 
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liqud^ Ce curieux événement montre a quelle distance ilûud 
sommeB d^a du seizième siècle et des guerres de religion [triple 
alliance de La Haye^ 4668]. Il fallut ^le Louis XIV se^con-* 
tentât de la Flandre française et rendit la Franche^Comté. 

La Hollande aVâit prot^é l'Espagne ^ et fait reculé la 
France. Un bourgeois ^ un échevin d^Amsterdam était venu 
signifier ail roî au milieu de toute sa gloire qu il n irait pas 
plus loin. Des médailles outrageantes avaîem été frappées. On 
prétendait que réchevin d'Amsterdam s'était fait représentei^ 
avec un soleil^ et cette devise : « Jn ccmpectu mso ite^ 
fit soi. 3) 

Le débat était dès-lors en Europe entre la France et la 
Hollande. La première ne j^vait plus avancer d'un pas sans 
rencontrer la seconde* D'abord y le roi acheté argent comptant 
l'alliance de l'Aiigleterre et de la Suède. Charles 11^ qui ayait 
déjà trahi FAngleterre en vendant Mardick et Dunker^ue k 
Ifi France K^oA encore une fois l'intérêt du pays. On promel 
a k nation <{{iel(piesHuies des îles hollandaises > au roî de 



Saint-Réal 4692 Rapiû de Thoiras 4725 

Tarillas. . . ^ <696 Daniel. . 1725 

Le P. d'Oriëatià. .:.... 4698 Vcrtot. : . *735 

Amelot de la Honssaie . . . 4706 Dubos. . * f742 

Boulainvilliers. 4722 Saint-Simon 4755 

Flciiii. * . * .... 4728 

HISTORIEBS-^RUDITS . 

Th.Godefroi 4646 Herbelot, r . . 4695 

SîrmoBd. . • ^ 4 654 Tillemont 4698 

Pétau. . 4552 Cousin 4707 

Labbe 4667 Mabillon 4 707 

Talois. .......... 4676 Rainard 4709 

llloréri 4680 Baluze . 4748 

Godefroi. , » . 4684 Basnage . 472S 

Ducange 4688 LeClere » , . . . 4786 

Pagi >......, 4695 Montfaucon 4744 

LiTTéRATEURS EV DIVBM GENRES-. 

Voiture. .... . 4648 l^Ryer • . 465$ 

"Vrtig^las. ..... ...... . . 4649. SciCrrw 4^0 

Bl^t ; ... ; 4654 D'AbUncourt. 4J&64 
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rargent pour ses fêtes H ses maîtresses. La jaiûe et 
duchesse d'Orléans, belle -sœur de Louis XIV, sœur de 
Cltarles II , négocia dans un vioyage triomplial là honte de 
son frère. C'est celle ipii mourut si jeune , û regrettée^ pour 
4}iu Comdllletet Racme firent chaciui i»ae Bérénioe , et Bossudt 
la fameuse oraison iiuièbrt* 

C^endaint Tannée de Louis XIV aT&ie M potvh à ceat 
quatr&*Yingt mille hommes. Elle recmdt de Lauvxiislà'phaii 
focoûdalik organisation. Pour la première iîm là baiionlieM^ 
cette arme si terrible entre des^ nfiains française, Mbâ^iaii 
bout du fusil. L'infatigable génie «de CûlbeitaYaft:(feiétitue 
fiiaruie. LaFranœ oUigée naguàres d'etn^iwiitertââs tais- 
seaux k la HoHannle^ en eut Cent «i.f£7S. !Cinq dvâémfuar^ 
marine fiirent batb, Brest ^ Rocliéfbit,i 1V)1i1oa, Dunkeh- 
que^ le Havre. Dnnken^e est malheàiéuséanenïniiiié^ hiaife; 
Toulon, mais Sroft avoe sea vastes tsoqjrtrUfdtlons^Wtc ^ès 
mancagnesécaaliées pour faire pkM3e«uk miasaixt:, «éiièigttei^ 
enoore de Y^fkati heroplé^n ^ fitilKMrfi la FttwkyÂeVimj- 
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mortel défi qu'elle porta a la Hollande pour la domination 
des mers. 

La Hollande tenait la mer> et croyait tout tenir. Le parti 
•de ht mer gouvernait, les de Wittau conseil^ et Ruyter sur 
flottes; les de Witt, hommes d'état, géomètres, pilotes, en- 
nemis jurés du parti de la terre, de la maison d'Orange , du 
stalboudérat. Us semblaient oublier que la Hollande tient au 
contîdeeit)^ ils n'y vbyaieifl: qu'une île. Les forteresses tom- 
basent eti:: ruines, la: Hollande avaient ringt-cinq mille mau- 
vai» 'soldats^ et cela lorsquie la frontière française s'avançait 
etitdudiaâ: presque la leur^ 

! /Toot! k coup cent mille hommes s'ébranlèrent de k Flandre 
vers. Ja;Hollande [1672]. « Ce fut; dit Temple , un coup de 
foudre dans tm cieLaerein ». Ha laissent derrière eux Maës- 
trichl sans s'amuser k la prendre, s'emparent de la Gueldre, 
d'Utveditf d'Ovep-yssel; les voilk k quatre lieues d' Amster- 
dam^/ Rien, ne pouvait sauver la Hollande. Ses alliés d'Es- 
pa^C! et,àe Brandebourgs les seuls qu'elle eut^ n'auraient 
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pss fait lâcher prise k Louis XIV. Le vainqnetir seul poisndt. 
la sauver par ses fautes , et il le fit. Coudé et Turenne vou-« 
laient qu*ou démantelât les places, [J^uTois qu*Qn y mit deë 
garnisons y c'^st-k-dire qu'on dispersât Tarmée. Le.rûi:cnit 
LouYois. On 3e fia aux murailles, 6n crut prendre k H^-* 
lande en mettant la main sur des pierres ; la Hollande édbappa. 
Daœ le premier moment, la république amphibie. voulut: as 
jeter à la mer, et s'embarquer pour Batavia. avec, sqd on 
Puis la guerre se rallentissant, elle reprit Fespoir ddoréwtec 
sur terre, le peuple se jeta furieux sur les che& du pànLâe là 
mer, les de Witt^ ils iEurent mis en pièces^ Rujrier pensa jêtie 
traité de même. On confia toutes les forces de la répuUi^ae 
au jeune Guillaume d'Orange. . . 

Ce général de vingt-deux ans^ qui pour son coup d^essai^ 
entreprit, presque sans armée ^ de &iffe tête au plus, grand i»i 
de la terre, avait dans nn corps fidble et comme, monsaat i 
la firoide et diure obstination de son aïeul le Taciturne , ^^adr 
versaire de Philippe IL C'était un homme de bronze, éixanr 
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gèr k tout aentiment de nature et d'humanité. Élevé par fes 
àe Witt^ il fit ieur ruine ; Sluatt par sa loèfe, il renversa 
les Stuarts; gendre d^ Jacques U^ il le détrôna ^ et cette 
Angleterre qu*il avait prise aux siens , il la laissa à ceux 
epill haïssait y aux princes de la maison de Hanovre. Il n'eut 
qu'un* passion ^ mais atroce ; k haine de la France ; on as* 
auréqu'k la paix de Nimegue, quand d eaaja de surprendre 
Luxembom^., il avait flqà connaissance du traité / nais il 
avait euoore eoif du sang français* Il n'y gagna pas plus qu'à 
l'opâibaire. Chose remarquable , ce grand et intrépide gêné* 
inl^ £t: preaijm toigoors la guerre a reculons ; mais ses re- 
vernis «jmicàbks Tskient des victoires^ 

D'abord pour défendre la liidlande ^ il Ifi.ndya^ il ouvrit 
les«oliu[€By pendant que Ruyaer assurait la mer en battant 
les Fmujaîs et les An^is , et.Teoait ranger sa ilotte triom^ 
jdiafiin dîois ht plaitieittDndée d'Amsterdam. Puis Guillaume 
amià 4XNitre'ia France ^ l'Espagne tet l'Antriche. Il détacha 
l!An(^çtGsre ide Louis IdV ; ^Chadel IL fut forcé par son par- 
le ment de signer la paix. Les voisins catholiques de la Hol- 
lande , l'évêque de Munster y l'électeur de Cologne , puis 
le iBrandebourg y puis le Danemarck y puis l'Empire y TÊu- 
rope entière , se déclarèrent contre Louis XIV [1675 • '^ 

n fallut bien alors abandonner les places de Hollande y il 
fallut reculer. Lés dédommagemens furent pris y comme à 
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l'ordinaire y aux dépens de FEspagne. Louis XIYs'enqmra de 
la Franche-Comté, qui depuis est restée a la f>ance/AuX 
Pajs-Bas j Condé plus faible de vingt mille hommes , lÎTrailt 
au prince cette furieuse bataille de Sehef. Condé yainquit ^ 
mais t'était une victoire pour le prince d'Orange d'avoir , a 
perte égale y tenu devant Condé. Sur le Rkia, TurennQ^ qu» 
selon Bonaparte /crut toujours d'audace eu vieiUissaÀt /te* 
nait en échec tout l'Empire. Deux fois il sauva l-Abace ^ 
deux fois il pénétra en Allemagne. C'est alors cpie y sur un or- 
dre de Louvois , le Palatinat fut incendié<, Le Palatin énit 
secrètemait allié avec l'Empereur; on voulut ne laisaer qu'un 
désert aux impériaux. ^ > 

Turenne rentrant en Allemagne y allait poiter mi ooup 
décisif y lorsqu'il fut tué k Saltzback [1675]. Condé nurhidcr 
se retira la même année. 

On vit alors que le destin de la France, ne tenait point k 
un homme. Les alliés qui la croyaient désarmée pat la re4 
traite des deux grands généraux , ne purent entamer la fron-^ 
tière du Rhin y et perdirent dan$ les Pays*tBaa les places dé 
Condé, Bouchaiuy Aire, Valenciennes, Cambrai, G«ud, Yjïrcsi 
Duquesne envoyé au secours de Messine, révoltée (îbntre l'Ë»^ 
pagne , livra k Ruyter une terrible batailfe navale en vuç de 
l'Etna ; les alliés seuls y perdirent douée vaisseaux six ga^ 
lères^ sept mille hommes , sept cents pièces de canon , el oe 
qui valait plus que tout cela y Rujrter, Duquesne anéantit 
leur flotte dans une seconde bataille [1677]. 

Les alliés souhaitèrent la paix alors ; la France et la Hol^ 
lande étaient également épuisée. Colbert voulait se retirer , si 
la guerre ne finissait point. Cette paix de Nimègue fut enot^e 
avantageuse pour la France. Elle garda la Franche<4]lomte et 
douze places des Pays-Bas, elle eut Fribosurg pour Fhi- 
lipsbourg. Le Daiiemarck et le Brandebourg restituèrent eé 
qu'ils avaient pris a la Suède alliée de la France. La H0I4 
lande seule ne perdit rien , et la grande question européemile 
resta tout entière. [TS75]. 

C'est ici l'apogée du règne de Louis XIV ; L'Eur^ $'é«* 
tait armée contre lui , et il avait résisté , i) avait grandi en- 
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Corel Alors fl se laissa donner le nom de grand. Le duc de 
La Feuillade alla plus loin. Il entretint un luminaire devant 
sa statue ^ comme devant un autel. On cnât lire Thistcnre 
dçs Empereurs romains. 

La brillante littérature de cette époqxie n'est autre chose 
qu^xm hymne a la royauté. La voix qui cquvre les autrfes , est 
celle de Bossuet. C'est ainsi que Bossuet lui-même , dans son 
Discours sur l^ histoire universelle f^Tefrésente les rois d'Egypte 
Idué par le prêtre dans les temples en présence des Dieux. 
La première époque du grand règne , celle de Descartes , de 
Port-Royal , de Pascal et de Corneille , n'avait pas présenté 
cette unanimité j la littérature y était animée encore d'une 
verve phist rude et plus libre. Au moment où nous sommes 
parvenus , Molière vient de mourir [1673], Racine a donné 
Phèdre [^1677], Lafontaine publie les six derniers livres de 
«es Fables [1678], madame de Sévigné écrit ses Lettres, 
Bossuet médite la Connaissance de Dieu et de sol même , et 
prépare le Discours sur l'histoire universelle [1681]. L'abbé 
de FéoâoB, jeune encore ^ simple directeur d'un couvent 
de filles , vit sous le patronage de Bossuet , qui le croit son 
disciple. Bossuet mène le chceur triomphal du grand siècle ^ 
en pleine sécurité du passé et de l'avenir , entre le jajisétxisme 
écUpsé et le quiétisme imminent, entre le sombre Pascal et 
le mystique Fénélon. Cependant le cartésianisme est poussé 
k ses conaéquences les plus formidables ; Mald:)ranche fait 
rentrer l'intelligence humaine en Dieu , et tout a l'heure 
dans cette Hollande protestante en lutte avec la France ca- 
tholique , va s'ouvrir pour l'absorption commune du catho^ 
licisme , du protestantisme , de la liberté , de la morale , de 
Dieu et du monde , le gouffre sans fond de Splnosa. 

En attendant , Louis XIV règne en Europe. Le signe de 
la royauté , o'est la jurisdictîon. Il veut que les puissances 
reconnaissent les décisions dé ses parlemens*. Les chambres. 
de réunions interprètent le traité de Nimègue et réunissmt les 
dépendances des places qui lui ont été cédées. L'une de ce^ 
dépendances n'était rie^ moins que Strasbourg [i681]. On 
hésite à dbéiXf il bombarde Luxembourg [1684]. II bopa^ 
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barde Alger [1683], Tripoli [1685]; il bombarde Gênes; 
il l'aurait écrasée dans ses palais de marbre, si lé doge n'é- 
tait venu demander grâce k Versailles [1684^]. Il s^cbète' 
Casai, la porte de Tltalie; il bâtit Himingue, celle de la 
Suisse. Il intervient dans TEmpire 5 il veut Êdre un élec- 
teur de Cologne [1 689], Il réclame au nom de sa belleHsœtur , 
duchesse d'Orléans , une partie du Palatinat , invoguant dans 
cette affaire , comme dans celle de la Flandre, le droit civil, 
contre le droit féodal. Les décisions de droit étaient soute- 
nues par la- force, l'Europe avait désarmé, et Louis XIV 
restait armé; il portait sa marine a deux cent trente vais- 
seaux ; vers la fin de son règne , ses armées montèrent k plû». 
de quatre cent mille honunes. , : 

A la même époque, la monarchie atteignait la plus haute- 
centralisation. Les deux obstacles furent brisés : la pui»^i 
sance pontificale, et l'opposition protestante. Dès 1673 , ùu> 
édit avait déclaré tous les évêchés du royaume «ujefô k la rér- * 
gale. En 168â , une assemblée de trente-cinq évêques ; donti 
Bossuet était l'âme , décida a que le pape n'a autorité que' 
dans les choses spirituelles, que <faias ces choses'même les^ 
conciles généraux lui sont sup^ieurs, et que ses' décisions 
ne sont infaillibles qu'après que l'Église les a aceieptétô. »' 
Le pape refusa dès-lors des bulles a tous les évêques^et èihbài" 
que le Toi nomma , de sorte qu'en 1689 , il y eut vingti-nèuf^ 
diocèses en France dépourvus d'évêques. On pariait d€? faii'e' 
un patriarche. En 1687, le pape ayant voulu abolir^ le^droit: 
d'asile dont les ambassadeurs jouissaient a Rome- pc^i<'îei>ts 
hôtels et leurs quartiejrs, Louis XIV refusa seul 5 rambôfe-) 
sadeur français entra a Rome a la tête de huit cents honiAies 
et maintint son privilège k main armée. : . 

Ce qui rassurait en cette affaire la consciefice rdigteifêe de ' 
Louis XIV , ti'est que pendant qu'il humiliait le p&po, ilJécrà- 
sait les protestans. Richelieu les avait anéantis^comm^pè^i 
politique; maïs il leur avait laissé leurs voix dansée» pârlê- 
mens, leurs synodes, enfin une partie de leur ôrganisati^î^ 
intérieure. Il se flattait vainement'de les ramener par la {)^i<-'- 
swasîôn. Louis XI V y employa l'argent, et^crul aVoïa^fUi^t* 
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fKvniûél^Tnige; oa lui amioaçait chaque matin quVacan- 
toa^ une ville, s^étaient oonrertis^ il i^ fallait plus, disait- 
Qtt , gu'àg^ir arec \m peu de Tigueier , et il allait aocom-^ 
pKr Yuaité de l'EgËse et de la France [Révocation de ïédit 
de Nantes , 4 685. 1 G*etait la pensée des plus grands hommes 
du tempd , en. particulier de Bossuet. L'emploi de la violence- 
en matière de foi, l'application d'un mal temporel pour 
procurer un bien éternel, ne répu|;nait alors a personne. Il 
fimt dire encore qu'a cette époque, il y avait une grande 
exaspératifui contre les protestans. La France bornée dans 
1^ 8UCCX8 par la HoUande, sentait une autre Hollande en son 
aem^ qui se réjouissait des succès de l'autre. Tant que Col- 
bert vécut, il les défendit; exclus des charges, ils avaient 
touxné letur activité du côté de l'industrie et du commerce ; 
As ne troublaient plus la France, ils l'enrichissaient. Après. 
Colbert ,. Louis XI Y fut gouveiiié par Louvois, l'ennani de 
Colbert, et par madame de Maintenbn qu'il épousa secrète- 
ment veia 4685^ Née calvimste et petite-fille du fameux 
Théodore Agrippa d'Aubigné , l'uia des chefs de l'opposi- 
tian protestante contre HeKiri IV, cette discrète et judicieuse 
personnel avait c^juré elle-même et aurait voulu faire abjurer 
ses GOHréli^^OiPaire»; âme froide, que la misère de ses pre- 
mières anium semblait avoir endurcie et sechée, elle avait 
été la fetotoe-de l'auteur de YÉnàide truveui^^ de Scairon le ctii- 
ik-'jmef aVani d'être femme de Louis4e*Granâ» Elle n'eut 
pdînt d'enlàns^ elle xie connut point l'amour maternel. C'est 
dOk qui eonseîUa la plus odieuse mesure de cette persécution , 
d'enlevet les eafans a leur parais pour les convertir. lies cris 
des mèrds ont monté au ciel. 

La {wissance de Louis XIY avait rencontré sa limite au* 
dehors dato l'opposition protestante de la Hollande. Au-de- 
dans il la trouva dans la résistance des calvinistes. Désobéi 
pbmr la première fois^ le gouvernement montra une vio- 
knce farouohe , qui n'était point dans l'àme de Louis XIV« 
Les ve^cations de tout genre, les confiscations^ les galères, 
lea roues ^ les gibets > tout fut employé. Les dmgQna mis k 
di4crét)0Q. cbm i^ calvimste» aidaient les mi$sioimair^ % 
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leur manière. Lé roi ne sut que la Dioiadre partie des excès 
qui furent commis. Aiissi Ton eut l>eau fermer le royaurae , 
confisquer les biens des fugitifs y envoyer aux galères ceux qiri 
favorisaient leur évasion , Vétat perdit deux cent ^lîlle sujels , 
selon d'autres cinq cent raille. Ils écbappèrent en foule ^ ils 
s'établirent eh Angleterre, en Hollande, en AUesiagne, sur- 
tout en Prusse. Us fiurent désormais pour la France des en- 
nemis acharnés» Guillaume chargea plus d'une fois les Fran- 
cis à la tête d'un régiment français. Il dut en grande partie 
le succès de la guerre d'Irlande au vieux maréchal de Schom- 
berg, qui avait préféré ^a croyance a sa patiîe. La machine 
infernale qui faillit faire sauter Saiiit-Malo en 1693, avait 
été inventée par un réfugié. 

C'est précisément a ce moment que la plupart des puissances 
européennes, formèrent la ligue d'Augsbourg [1686]. Catho^ 
liques et protestans, Guillaume et Innocent XI, Smède et 
Savoie, Danemark et Autriche, Bavière, Saxe, Krande^- 
bourg, tout le monde était d'accord conti'e Louis XI Y. Ou 
l'accusait, entre autres choses, d'avoir par ses intelligences 
avec les Hongrois révoltés , ouvert l'Allemagne aux Turcs, 
et amené cette effroyable invasion, dont Vienne fut sauvé 
par Jean Sd3ieskî. Louis XIV n'avait pour lui que le roi 
d'Angleterre, Jacques II; uiie révolution imprévue renversa 
Jacques, et mit l'Angleterre entre les mains de Guillaume. 
La seconde et définitive catastrophe des Stuarts , préparée de- 
puis si long-temps par l'indigne gouvernement de Charles II, 
éclata sous son frère. Celui-ci n'imita pas les tergiversation$ 
hypocrites de Charles; Jacques était un homme de cœur, 
brave, borné, opiniâtre; il se déclara catholique et jésuite 
(ceci était littéralement exact ) , il fit tout ce qu'il fallait pour 
tomber, et tomba. Son gendre Guillaume appelé de Hollande, 
prit sa place sans coup jférir [1 688]. 

Louis XIV accueillit magnifiquement Jacques II, et prit 
sa cause en main ; il jeta le gant a l'Europe , il déclara la 
guerre à l'Angleterre , a la Hollande , a l'Empire , a l'Espagne , 
au pape. Pendant que les calvinistes français fortifiaient les 
armées de la ligue, une foule d'hommes de toiHcç nation» 
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virrcut prendre parti dans les années de Louis XIV.Il eut des 
régimenfi de Hongrois , d'Irlandais. Un jour qu'on lé com- 
plimentait sur les succès de l'année française : « Dites plutôt, 
/ répli(jua-t-il, l'armée de France. » 

Cette seconde période du règne de Louis XIV va être rem- 
plie par deux guerres de succession ; la succession d'Angle- 
terre, la succession d'Espagne. La première guerre se termine 
honorablementpourlaFrance,parletraitéde Ryswick[1 698], 
et cependant, le résultat est contre elle , elle reconnaît Guil- 
laume. Dans la seconde [ terminée par les traités d'Utrecht 
et de Rastadt, i 71 S-4], elle éprouve les plus humilians re- 
vers , et le résultat lui est favorable. L'Espagne , assurée à ua 
petit-fils de Louis XIV , est désormais ouverte à l'influence 
française. L'Angleterre, l'Espagne, gagnent a cette double 
révolution. L'ère delà libertéanglaiseestl'avénement de Guil- 
laume [1 788] ; depuis celui de Philippe V [ 1 70< ], la pc^u- 
lation, décroissante en Espagne, y a toujours augmenté. 

Ajoutez a ces résultats l'élévation de deux états secondaires 
désormais indispensables a l'équilibre européen : la Prusse et 
le Piémont, qu'on peut définir la résistance allemande et la 
résistance italienne. La Pnisse , allemande et slave a la fois , 
agglomère peu a peu l'Allemagne du Nord et contreba- 
lance l'Autriche. Le royaume de Savoie-Piémont gardera les 
Alpes et les fermera , talien contre la France , français contre 
l'Italie. 

On a besoin de marquer d'avance ces beaux et utiles résul- 
tats pour se console;* de tant de revers de la France qui restent 
à raconter. 

En 1689, elle porte à l'Allemagne un cruel défi .Elle met 
un désert entre elle et ses ennemis. Tout le Palatinat est brûlé 
pour la seconde fois ; Spire, Worms, plus de quarante villes 
et villages sont incendiés. Deux généraux font tête eu Flan- 
dre et aux Alpes, Luxembourg et Catinat; c'est encore 
Condé et Turenne. Luxembourg, général d'inspiration et de 
mouvemens soudains, faisant la guerre en grand seigneur, 
souvent surpris , jamais vaincu. Après ses belles batailles de 
Fleurufi ,- S<îeinterqiie et Nerwinden [ i 690-92-95 1 , d'où, il 
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remporta, tant de drapeaux, on l'appelak le Tapiirier de Notre* 
Dame, Ce brîUaiit géaéral était disgracié de la nature. Guil- 
laïune disait toujours : « Ne pourr$ii-je donc battre ce petit 
bossu?» 

Catinat prenait la guerre comme science. C'était un of&cier 
de fortune , sorti d'une famille de robe , d'abord avocat , pre- 
mier exemple du général plébéien. Il y avait en cet homme 
quelque chose d'antique. Il fit son chemin lentement , a force 
de mérite; il commanda tard et ne fut jamais en &veur. Il ne 
demandait rien, recevait peu , souvent refusait. Les soldats , 
qui aim^ent sa simplicité et sa bonhomie, l'appelaient le Père 
la Pensée. La cour s'en servait a regret. Quand il eut battu le 
duc de Savoie a Staffarde, pris Saluées et forcé l'ennemià Suze 
[ 1690] , Louvois lui écrivait; « Quoique vous ayez fort 
mal servi le roi cette campagne, sa Majesté veut bien vous 
conserver votre gratification ordinaire». Catinat ne se rebu- 
tuit de rien ; il endurait , avec la même patience , • les rudesses 
de Louvois et les difficultés, de cette dure guerre des Alpes. 

Les plus grands coups se portèrent en Irlande et sur mer. 
Louis XIV voulait ramener l'Angleterre sous l'influence fran- 
çaise. Il fit passer Jacques en Irlande ; il lui envoya renfort 
siu* renfort, flotte sur flotte. Jacques échoua, I^e secours 
odieux des Français et des Irlandais confirma les Anglais 
dans leur haine contre lui. Au lieu de soulever l'Ecosse qui 
l'attendait, il resta en Irlande, s'amusa aux sièges, et fut 
battu a la Boyne. Louis XIV ne se rebuta pas ; il lui donna de 
quoi armer et équiper trente mille hommes , et il tenta d'en 
envoyer vingt mille ; Tourville et d'Etrées devaient les 
escorter avec soixante^iin^e vaisseaux. Le vent arrêtant 
d'Etrées, Tourville se trouva avec quarante-quatre vais- 
seaux contre quatre-vingt. Il demanda des ordres a la cour. 
Louis XrV crut a sa fortune, et ordonna de forcer le passage. 
Cette terrible bataille de la Hogue ne nous coûta que dix-sept 
vaisseaux, mais l'assurance , la fierté de notre marine y périt. 
Elle était réduite, en 1707, à trente-cinq vaisseaux ; elle 
ne s'est relevée qu'un instant sous Louis XVI. La bataille de 
Id Hogue est pour les Anglais l'ère de 1^ domÎBatiou des Tueia 



( 256 ) 

[4699]. Louis XIV avait mis sur une de ses médailles uu 
Neptune menaçant ^ avec le mot du poète : Quoa ego... » Les 
Hollandais en frappèrent une qui portait pour légende : 
(c Maturate fugam , regique hœc dkite vestro : Non illi impe^ 
fium peUtgi... » 

Les ravages terribles de nos corsaires y des Jean Bart y des 
Duguay-Trouin, la sanglante bataille de Nerwinden gagnée 
par Luxemboui^^ celle de Catinat a la Marsaille [1693] , 
devaient peu a peu rendre les alliés plus traitables. Le duc 
de Savoie céda le premier, ta guerre* était finie pour lu\ : 
toutes les places fortes étaient entre les mains des Français. 
On lui offrait restitution, et pour sa fille l'expectative du 
trône de France ; elle devait épouser le duc de Bourgogne, 
petit-fils de Louis XIV, héritier de la monarchie. La défec- 
tion de la Savoie [1696] décida peu a peu les autres. La 
France garda le Roussillon, l'Artois, la Franche-Comté et 
Strasbourg ;'mais elle reconnut Guillaume. Au fond, c'était 
être vaincu [ paix de Ryswick, 4698]. 
, Cette paix n'était qu'une trêve accordée aux souffrances 
du peuple. Une grande af&ire occupait l'Europe. Il ne s'a- 
gissait plus de telle ou telle province d'Espagne , mais de la 
monarchie espagnole tout entière , avec Naples , les Pays- 
Bas , les Indes. On sait que Charles-Quint s'était couché vi- 
vant dans son cercueil, et qu'il avait assisté a ses funérailles; 
Charles II , le dernier de ses descendans , assistait a celles 
de la monarchie. Ce vieillard de trente-neuf ans , gouverné 
par sa fenmie, par sa mère y par son confesseur, influadcé 
par tout le monde , faisait et défaisait son testament. Le roi 
de France , l'Empereur, le prince électoral de Bavière et le 
duc de Savoie , tous sortis de princesses espagnoles , se dis- 
putaient d'avance ses dépouilles. On s'accordait tantôt pour 
le Bavarois, tantôt pour l'Autrichien , on parlait aussi de dé- 
membrement. Le pauvre roi voyait vivant tout cela ; il en 
était indigné. Tout ce qu'il savait , ignorant et incertain qu'il 
était , c'est qu'il voulait garantir l'unité de h. monarchie es- 
pagnole, n s'arrêta au prince le plus capable de maintenir 
cette unité; il choisit un petit-fils de Louis XIV; puis fiaisant 
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ouvrir les ton^beaux de TEscurial , il exhuma soa pêne p sa 
mère y sa première fenuoie ^ t^ tiaisa leurs os. Il ne tarda pas a 
les rejoindre [1 7003- 

JjHxis XIV accq)Ca le legs et le péril. Il envoya eu Espagne 
le second de ses petitsr-fils^ le duc d'Anjou , qui fîit PhilippeV; 
il lui adressa att départ cette noble parole ^ qui de siècle en 
«iècle semblera plus vraie et plus profonde : « Il n'y a plus 
de Pyrénées. » La oonséquenice immédiaite était une gueripe 
«uropéenne. Aussi ^ malgré Tavis de son conseil , se décida* 
t-il à reconnaître le fils de Jacques II comme prince de 
Oalles f et a soutenir à b fois la suocesa^ion d'Ë^Migne et 
celle d'Angleterre- 

il était pourtant l^ien tard pour commestoer une telle guerre. 
Il y avait cinquante sept dus qu'il régnait* Il avait vieilli , 
tout avait vieilli. La France semblait pâlie de la vieillesse de 
son roi. Toutes ses gloires finissaient peu a peu. Colbart était 
mort y Louvoîs était mort [i682, i69'i] , Arnaud aussi ^ et 
Boileau , et Racine ^ et La Fontaine , et madame de Seyigné ; 
tout à l'heure va tofiil)er et s'éteindre la gnande vt^it du siècle, 
Bossuet [ 1704]* La France^ «u lieu de Colbert et Louvois, 
avait Ghamillart , qui cue&ulait leuï?s ministères } ChamiUart 
était dirigé par snibdanie de Maintenon , madame de Maitfte- 
non par Babbien , sa vieille servante. Chose bizarre , une au- 
ti'e femme gouvernait l'Angleterre bprès le roi Guillaume ; je 
parle de la reine Anne, fille de Jacques II et petite-fiUe par 
sa mère de l'kîstorieQ Qarendon ^ eomme madame de Main» 
tenon i'âaic d' Agrij^ d'Aubigné. 

Pour être placé encre les maias de bourgeois eniïoblis 
(CbamiUait) le Tellier^ Ponlcharbraûi , etc» )j le gouverne- 
ment n'en «était que plus Êivûrable a la noUesse^ Prodigieu- 
sentent tnulti{diée dans les derniers temps , étrangère au com- 
meroe et a T'ioduatrie^ dédaigneuse et incapable ^ ^e avait 
envahi rantichanbre y ïaâaée y et surtout les bureaux. Les 
petits nobles étaient a leur choix officiers ou commis. Il y 
avak bientôt autaai; «d'officiers que de sddats y autant de com-^ 
mis ^quie d'adoMnistrés, Les grtods seignèuts achetaient des 
régimena pour leurs enfans en hasnàge y commandaient les 
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armées y et se faisaient prendre à Crémone > à Hochstedt. 

n y avait alors a la tête des armées alliées , deux hommes 
capables de profiter de tout cela. Un anglais et un français ^ 
Marlborough et Eugène. Ce dernier , cadet de la maison de 
Savoie, mais fils du comte de Soissons et d*une nièce dé 
MazariUy peut être appelé français. Marlborough , le bel 
Anglais , était un esprit froid et fin , qui avait étudié sous 
Turenne, et qui nous rendait nos propres leçons. Eugène , 
quoique Vendôme l'appelât im mauvais finassier, était ua* 
homme d*un tact extraordinaire , qui s'inquiétait médiocre^ 
ment des règles , mais qui savait a fond les lieux , les choses 
et les personnes y connaissait le fort et le faible , et profitait du 
faible. Ses plus éclatans et plus faciles succès furent sur la 
barbarie ottomane. Cet homme d'esprit, qui vint toujoivs a 
point I alterna ses victoires , aux deux bouts de T Europe^ sur 
le grand roi et sur les Turcs , et il eut l'air d'avoir sauvé la 
liberté et la chrétienté. 

Ces deux généraux avaient une chose commode pour la 
guerre, c'est qu'ils étaient rois dans leur pap; ils combat- 
taient l'été , et l'hiver gouvernaient, négociaient. Ils avaient 
carte blanche, et n'avaient pas besoin la veille d'une ba- 
taille d'aivoyer a Versailles pour obtenir l'autorisation de 
vaincre. 

En 1701, Catînat cède l'armée au magnifique Villeroi , 
que le prince Eugène prend dans son lit a Crémone. Eugène 
n'y gagna pas. Villeroi fut remplacé par Vendôme, petit-fils 
de Henri IV, et vrai soldat, avec les mœurs d'une femme. 
Vendôme , comme son frère le grand-prieur, restait couché 
jusqu'à quatre heures après-midi. C'était l'un des* plus jeunes 
généraux de Louis XIV ; il n'avait que cinquante ans. Les 
soldats l'adoraient, aussi pour ses mauvaises qualités. Il y avait 
peu d'ordre , de prévoyance, de discipline dans cette armée; 
mais beaucoup d'audace et de gaité. On réparait tout k force 

de courage. 

Catinat commandait du côté de l'Allemagne, et sous lui 
Villars. Celui-ci, impatient de la prudence dé son chef, gagne 
témérairement k bataille de Fridlingen [1702];. puis, pcr- 
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çaiit dans r Allemagne y il gagne encore, malgré l'électeur 
de Bavière, allié de Louis XIV, la bataille de Hoiehstèdt 
[1703]. Yillars excitait Tentkousiasme des soldats par sa 
bravoure, ses vanteries, sa bel]^ figure militaire. A Fridlin 
gen , ils le proclamèrent maréchal de France sur le cbamp de 
bataille. 

La route de l' Autriche était Ouverte , lorsqu'on apprît qoe 
le duc de Savoie venait de prendre parti contre la France et 
ITspagne, contre ses deux gendres [1703]. Jusqu'à cette 
époque , les alliés n'avaient eu aucun avantage signalé sur la 
France. Elle combattait pourtant sur toutes ses frontières et 
^ au dedans, contre tout le monde et contre elle-même* Les cal- 
vinistes des Cévennes , exaspérés par le» rigueurs de l'inten- 
dant Basville, étaient en armes depuis 170â. On envoya 
contre eux, entre autres généraux, Villars et Berwick. Ce 
dernier était un Stuart , un fils naturel de Jacques II , qui de-, 
vint un des premiers tacticiens du siècle» 

Villars était éloigné en Languedoc^ Catinat retiré lorsque 
l'armée d'Allemagne, confiée k MM* de Marsin et Tallard, 
éprouva à Hochstedt, sur le théâtre même de la victoive de 
Villars, une des plus cruelles défaites qu'aient essuyé la 
Fradce. Ils s'étaient jeté a l'aveugle dans l'Allemagne, siu* 
la route de Vienne , lorsque Marlborough et Eugène leur cou* 
pèrent le chemin. Les di&positions étaient faites de sorte 
qu'indépendamment des morts , il y eut quatorze mille hoiQmes 
qui se rendirent sans avoir pu combattre [1 704]. Villars ac- 
courut a temps pour couvrir la Lorraine , tandis que Vendôme 
gagnait l'avantage sur Eugène à la sanglante affaire de Cas* 
sano [1705]. En i 706, Vendôme est remplacé par La Feuil- 
lade en Italie. La Fraùce éprouve deux grandes défaites. 
Par celle de Turin, Eugène lui enlève l'Italie entière; par 
celle de Ramillies , Marlborough l'expulse des Pays-bas. 
espagnols. 

Eil i 707, les alliés pénétrèrent en France par la Provence^ 
en i 708 par la Flandre (défaite d'Oudenarde). i 709 fut une 
année terrible ; d'abord un hiver meurtrier , puis la' famkie, 
La misère se fit sentir a tous. Les laquais du roi mendièrent 
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à lai porte de Versailles^ madame. de Maiatenon mangea du 
pain bis, 'Des ooiQpagaîes de cavalerie toat aitières déser- 
taient enseignes déployées y pour gagner leur vie par ],a con* 
tnebande. Les recruteurs faisaient là chasse «lux konunes. 
L*impât prenant toutes les formes pour atteindre le peuple ^ 
les actes de l'état civil furent taxés ; on paya pour nattre et 
mourir. Les paysans , poursuivis dans les bois par les iraitans , 
s'amièrent et prirent d'assaut la ville de Castres. Le roi ne 
trouvait pins ^ empitmter à quatre cent pour oent ; k dette 
monta , avant la mort de Louis XIV , a près 4e trois mil<^ 
Hards. 

Les agités souffraient aussi. L^Angleteire se ruinait pour 
miner la France. Mais l'Europe «tait conduite par deux 
kommes tjui voulaient la guerfe, et c'était d^ailleurs un 
trorp dottJt spectacle tjue Thumiliation de Louis XIV. Ses 
anÂassadeurs ne recevaient pour réponse <jue des propositions 
dérisoires. Il fallait, 4isait--on, qn^il défît lui-même son ou- 
vrage, <iu'ii détrônât Philippe V. H, descendit jusqu'à offrir 
de l'argent aux alliés pour entretenir la guerre <îontre son pe- 
dt'-fits. Mais non , ils voulaient iqù'il le dsassàt Imnotiéme , 
qu'une armée française txwnbattît un pince français. 

Le vienx roi déclara alors qu'il -se mettrait k la tête de sa 
noblesse , et qnlSl irait mourir à la frontière. Il s'adressa pour 
la prtmière fois a son pcuj)le , il le jwit pour juge , et se releva 
par son humiliatitta même. La manière dont les Français com* 
battirent cette année [17<'93, indique «sseaoombicn la gnerre 
était devenue naëowale. C'était le 9 septembre près du village 
de Malplaqnët; le soldat qui avait manqué de vivres un jour 
eritîer , venait ée recevoir son pain , i! le jeia pour com- 
battre. Vilkrs grièvement blessé , est emporté du «chaimp de 
bataille ; Farmée se retire en bon ordre , n^ayant pas perdu 
huit milite bommes; les atUîesen laissaient sur la plM:e quinze 
ou vingt mille. 

En Espagne , le trône -de Philippe V , fonàé par Berwick k 
Alraan^ [i 707] , f«t aiffermi k ^illaviciosa par Vendôme 
HTiO]; il fit couAer le jeune roi sur un lit de drapeaux. 
Cependant l'éiévaiian^e l'archiduc Charles k l'Empire [171 i ] 
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fesait craindre a TEurope la réunion de l'Empire et de l'Es- 
pagne. Ce n'était pas la peine d'abaisser Louis XIV pour éle^ 
ver un Charles-Quint. L'Angleterre se lassait de payer; elle 
voyait Marlborough, gagné par les Hollandais, faire la guerre 
a leur profit. Enfin la victoire surprise par Villarsk Denain^ 
fesait tort a la réputation du prince Eugène [1712]. Cette 
guerre terrible, dans laquelle les alliés avaient cru démem- 
brer la France, ne lui ôta pas une province. [Traita d'U- 
trechtetde Rastadt, 1712; de la Barrière , 1715]. 

Elle ne céda que quelque colonies. Elle maintint le petit** 
fils de Louis XIV sur le trône d'Espagne. La mûnarcbie espa 
gnole perdit, il est vrai, ses possessions en Italie et aux Pays- 
Bas; elle céda la Sicfle au duc de Savoie, les Pays-Bas 
espagnols, Naples et le MUanais k l'Autriche; mais eUe ga- 
gnait a se resserrer en soi, k perdre l'embarras de ces pos- 
sessions lointaines qu'elle ne pouvait ni défendre ni gouver- 
ner; les Deux-Siciles devaient d'ailleurs bientôt revenir k une 
branche des Bourbons d'Espagne. La Hollande eut plusieurs 
places des Pays-Bas pour les défendre k frais communs avec 
l'Autriche. L'Angleterre fit reconnaître sa nouvelle dynastie ; 
elle prit pied k Gibraltar et k Minorque , k la porte de l'Espa- 
gne et dans la Méditerranée. Elle obtint pour elle et pour la 
Hollande un traité de commerce désavantageux pour la 
France. Elle exigea la démolition de Dunkerque , et emp^ha 
la France d'y suppléer par le canal de Mardick. Elle entre- 
tint, et ce fut Ik le plus honteux, un commissaire anglais 
pour s'assurer par ses yeux, si la France ne relevait pas les 
ruines de la ville de Jean Bart. « On va travaîQer, dit un 
contemporain k la démolition de Dunke^e; on demande 
huit cent mille livres pour en démoli^ le tiers seulement. » 
Aujourd'hui encore* on ne peut lire sans douleur et indigna- 
tion la triste supplique adressée par les habitans de Dunkerque 
k la reine d'Angleterre elle-même. 

Telle fut la fin du grand règne. Louis XTV" survécut peu 
au traité d'Utrecht [ mort enl 71 S ]. Il avait vu presque tous 
ses enfans mourir en quelques années , le dauphin , le duc , 
la duchesse de Bourgogne , et un de leurs fils. Il ne restait 
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dans ce palais désert qa*im vieillard presque octogénaire ^ et 
ua enfant de cinq ans. Tous les grands hommes du règne 
avaiept précédé^ un uouyel âge commençait. Dans la littéra- 
ture, comme dans la société , les ressorts allaient se détendre. 
Cette épocpie de relâchement et de mollesse s'annonce de 
loin par le doux qiiiétisme de madame Guyon y qui réduit 
la religion k Tamour. Dans ses discours , Thabile et éloquent 
Massillon effleure le dogme, et s'attache a la morale. Les 
' hardiesses politiques de FéneUm appartiennent déjà au dix- 
huitième siècle» 
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CHAPITRE XXIII. 



BbsalatÎM de la monardiie. 4 7« 5^1789. 



Emus Louîs-le-Grand et Napoléoib-le-Grand, la Frairce 
«desoendit sur une pente rapide, au tenue de laquelle la vidlle 
monarchie rencontrant le peuple, se brisa, et fit place à Tordre 
nouveau qui prévaut eno(H«. L'unité du dix-huitième siècle 
^t dans la préparation de ce grand événement. D'abord la 
^erre littéraire et philosophique pour la liberté rdigieuse, 
puis la grande et sanglante bataille de la liberté politique, 
une victoire ruineuse sur l'Europe , et malgré une réaction 
passagère , raffermissement définidf de Tordre oonstitution- 
nel et de Tégalité civile* 

Au point de dépaxt^ au termei mppanll la iqaîsoa d'Or^ 
léans. 

Pendant que le feu roi s'en v« tout seul et sans pompe k 
SainvDenis, le duc d'Orléans &it casser son testament par 
le parlement. La politique du régent, sa vie, ses^ mœurs , 
toute sa personne, était un démenti pour le règne précédent. 
Toutes les vieilles barrik^s tombent ; le régent invite les 
particuliers a donner leur avis sur les affaires , il proclame 
les maximes de Fénélon , il fait imprimer le Télémaquie k 
■ses frais, il ouvre au public la bibliothèque du roi. Les trsî^ 
tans qui , sous le dernier règne ont engraissé des maux de k 
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France, sont jugés par une Chambrc-Ardçntc, rançonnés , 
condamnés a tort et a trafverâ ; cette terreur contre les finai>- 
cîers ne fait qu'ajouter a la popularité du prince. Cepen- 
dant il ne suffit pas de les condamner , il faut les remplacer 
par d'autres moyens , faire face a cette dette de trois milliards 
que laisse Louis XIV. Alors ime grande chose est tentée ; 
un banquier écossais , nommé Law , disciple, à ce qu'il dit, 
de Locke et de Newton, vient faire en France la première 
épreuve des ressources du crédit. Il ouvre ufae banque , sub- 
stitue les billets a l'argent , hypothèque ses billets sur l'entre- 
prise immense de la perception des impôts du royaume, sur 
les richesses coloniales à^ua monde inconnu. Il crée la compa- 
gnie du Mississipi. L*on voit , pour la première fois, les hom- 
mes repousser l'or; la valeur des billets croit d'heure en 
heure. On s'étouffe dans la rue Quincampoix, aux portes des 
bureaux oii Ton échange pour du papier ce métal incommode. 
Le régent devient un des directeurs de l'entreprise , et se fait 
banquier. Cejpendant la confiance s'ébranle, cette religion du 
papier a ses incrédules : il tombe rapidement. Malheur aux 
derniers possesseurs ; d'étranges bouleversemens s'opèrent , le 
riche devient pauvre, le pauvre riche. La fortune qui jus- 
que-la tenait au sol et s'immobilisait dans les Êimilles , s'est, 
pour la première fois ^ volatilisée ; elle suivra désormais les 
besoins du commerce et de l'industrie. Un mouvement ana- 
logue a lieu par toute l'Europe ; les esprits sont , pour ainsi 
dire , détachés de la glèbe. Law , s'enfuyant au milieu des 
malédictions.^ a du moins laissé ce bien&it [ 1 7i 7-1 7S1 ]. 

Le régent, dans sa facilité pour les idées nouvelles , dans 
sa curiosité scientifique, dans ses mœurs effrénées , estim des 
types du dix-huitième siècle. Il impose la Bulle par égard 
pour le pape, mais n^en est pas moins impie. Ses roués sont 
des nobles; mais son homme , son ministre , le vrai roi de 
la France est ce drôle de cardinal Dubois , fils d'un apo- 
thicaire de Brives^la-Gaillarde. Le régent est naturellement 
uni avec l'Angleterre , qui sous la maison de Hanovre , re- 
présente aussi le principe moderne , comme en Allemagne la 
jeime royauté de Prusse , dans lé nord la Russie créée par 
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Pierre-Ie-Grand. L'enueinî commun est TEspagne ^ fiux dé- 
pens de laijuelle s'est faite la paix d'Utrecht. L'Espagne et 
la France , d'autant plus ennemies qu'ell^es sont parentes y se 
regardent d'un oeil hostile. Le ministre espagnol , l'intrigant 
Alberoni entreprend de relever le vieux principe par toute 
l'Europe. Il veut rendre a l'Espagne tout ce qu'eUe a perdu , 
et donner la régence de France a PUlippe V ; il veut réta- 
blir le prétendant en Angleterre. Pour cela Alberoni compte 
louer la meilleure épée du temps, prendre a sa solde le sué- 
dois Charles XII ; ce roi aventui^r sera payé par l'Espagne y 
comme Gustave- Adolphe le fut par la France. Cet immense 
projet manqua par tout : Charles XII fut tué , le prétendant 
échoua , l'ambassadeur espagnol en Fnmce fut pris en fla* 
grant délit de conspiration avec la duchesse du Maine, 
femme d'un fils légitimé de Louis XIV ; la petite et spiri- 
tuelle princesse avait cru, de son académie de Sceaux, changer 
la face de l'Europe. Lés Mémoires de la Fronde qud venaient 
de paraître lui avaient donné de l'émulation. Le régent et 
Dubois qui n'avaient ni haine, ni amitié , trouvèrent cela si 
ridicule qu'ils ne punirent personne , sauf quelques pauvres 
gentilshommes bretons qui s'étaient mis en avant [ -ITiS ]. 
La France, l'Angleterre, la Hollande et MEmpereur., unis 
contre' Alberoni , forment la Quadruple alliance. Cependant ,. 
en i720, l'Espagne obtieat pour consolation la Toscane, 
Parme et Plaisance, et l'Empereur en lui donnant l'inveçti- 
ture de ces états , force le duc de Savoie de prendre la Sar- 
daigne en échange de la Sicile. L'Europe était obstinéç a, la 
paix , et l'on s'arrangeait à tout prix. 

Le dur et maladroit ministère du duc de Bourbon qui gou- 
verna après la mort du régent \\ 723-1 726] , fut bientôt rem- 
placé par celui du prudent et circonspect Fleury , ex-précep- 
teur du jeune roi , qui, sans bruit, s'empara et du roi et du 
royaume \,\ 726-i 74-3]. Louis XV, qui jusqu'à sept ans, mar- 
chait a la lisière, qui, jusqu'à douze^ ^ortaun corps de baleine, 
devait être mené toute sa vie. Sous le gouvernement économe 
et timide du viieux prêtre, la France ne fut troublée que par 
l'afîaire de la Bulle, les cottt;ubiom du jansénisme, et les xi-^ 
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damatloiK des parlemens. La France^ endormie sous Fleurjr ^ 
était unie a l'Angleterre endormie sous Walpole; union iné- 
gale , où là France n'avait Tavantage en aucun sens. L'Angle- 
terre était alors l'admiration des Français; ils allaient étudier 
auprès des libres-penseurs de la Grande-Bretagne y comme au- 
trefois les philosophes grecs auprès des prêtres égyptiens. Vol- 
taire j allait chercher quatre mots de Locke y de Newton y et sa 
tragédie de Brutus['l 750]. Le président de Montesquieu , de- 
Tenu plus circonspect y après le brillant scandale des Lettres 
Persanes [publiées eu 1721], prenait en Angleterre le type 
qu'il devait proposer à l'imitation de tous les peuples^ Per- 
sonne ne Songeait a rAllemagne y qxl Leibnîtz était mort, ni k 
ritalie , où vivait Vico. 

n y avdittant de causes de guerre au milieu de ce grand 
calme ^ qii'une étixicelle paYtie du Nord mit l'Europe en 
flammes. 

Sous le duc de Bourbon, tifte intrigue de eour avait par 
hasard marié le roi de France à la fille d'un prince sans état , 
Stanislas Leczinski , ce palatin^ que Charles XII avait fait un 
instant roi de Pologne^ et qui s'était retiré en France. A la moct 
d'Auguste II [1733], le parti de Stanislas se réveilla, en op- 
position k celui ^Auguste III, électeur dé Saxe, fiOis du feu 
XdI. Stanislas réunit jusqu'k soixante mille suffrages. Villars 
et les vieux généraux poussaient k la guerre-, ils prétendaient 
qu'on ne pouvait se dispenser de soutenir le beau-pèré du roi 
de Fraûce. Fleury se laissa forcer la main. Il en fit trop peu 
pour réussir, assez pour compromettre le nom français. Il en- 
voya trois millions et quinze cents hommes contre cinquante 
mille Russes, Un français , qui se trouvait par hasard a l'arri- 
vée de nos troupes , le comte de Plék) , ambassadeur en Dane- 
marck , rougit pour la France , se mit k leur tète et se fit tuer. 

L'Espagne s'était déclarée pour Stanislas contre l'Autriche, 
qui soutenait Auguste. Cette guerre lointaine de Pologne était 
pour elle un prétexte pour recouvrer ses possessions d'Italie; 
elle y réussit en partie par le secours de la France. Pendant 
que Villars envahissait le Milanais , les Espagnols reprenaient 
lesDeux-Siciles et y étabUssaient l'Infant D. Carlos [1 734-5]. 
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Us garâèrent cette conquête au traite de Yieniie [1738]^ Sta- 
nislas , en dédommagement du trône de Pologne y reçut la 
Lorraine^ qui , a sa mort dut passer a la Fnâice; fe duc de 
Lorraine y François, gendre de Teitapereur, époux de la fa- 
meuse Marie-Thérèse, eut en échange la Toscane, comme fief 
de l'Empire. Le dernier des Médicis étant mort sans postérité^ 
Fleury s'empressa de traîte^pour assurer les Deux-Siciles aux 
BourbmK d'Espagne ^ nmlgré la jalousie des Anglais. Ajoutes 
^e dix mille Russes étaient parvenus jusqu'au Rhîû. On s'a- 
perçut y pour la première fois , que cette Asie eiffopéenne poti* 
vait, par-dessus l'Ailanagne, étendre ses longs bras jusqu'à 
la France. 

Ainsi, la France décrépite atee Fletiry et Yillats, soua 
im ministre octogénaic^ et un général octogénaire, avait potit^ 
tant gagné la Lorraine. L'Espagne ; renouvelée par la ihaisnsi 
de Boudbon , avait gagné deux royaumes sur T Autiiohe. 
Celle-ci , encore sous la maison de Charles-Quiut , représen^ 
tait le vieux principe européen, destiné k périr pour faire 
place ati principe moderne. L'empereur Cintles VI , inquiet 
comme Charles II d'Espagne en 1700, avait, au prix des 
phis grands saci^ifices, essayé de fiôre garaiitir aes états \ sa 
fille Marie-Thérèse^ épouse du dua de Lorraine ^ devenu dÛ6 
de Toscane. 

En Êice de la vieille AtMriche , t'éktail la Jeune l^russe ^ 

état allemand, slave, français j|~au milieu de T Allemagne ; 

aucun n'avait reçu plus de râTugiés après là révocation de 

l'édit de Nantes. La Prusse était destinée \ renouveler Tau-^ 

cienne opposition saxonne, coim« les Empereurs. Cet Etat, 

pauvre et sans barrière naturelle , qui n'opposah a l'enneiûî 

ni les canaux de la Hollande ni les montagnes de h Savoie , 

n'en a pas moins cru et grandi , pure création de la poikique , 

de la guerre, c'estrk-dire de h volonté^ de la liberté hu^ 

maine triomphant dé la nature. Le pi^emier roi, Guil'i- 

laume , dur et brutal soldat, avait passé trente ans hiimasser 

dé l'argent et à discipliner ses troupes k coupa de caimes ; ce 

fondateur de la Prusse conçut l'état comme un régiment. 

Il craignait que son fils ne continuât pas tfur la sûéne ffaD, 
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et il eut la tentation de lui faire couper la tête y comme fit 
le caar Pierre pour son fils Alexis. Ce fils ^ qui fut Frédéric II , 
plaisait peu a un père qui n'estimait que la taille et la force, 
qui faisait enlever partout des hommes de six pieds pour com*^ 
poser des régimens de géans. Le jeune Frédéric était petit , 
av^ de grosses épaules y un gros ceil dur et perçant, quelque 
chose de bizarre. C'était un bel etprit, un musicien, un phi- 
losophe avec des goûts immoraux et ridicules 3 grand fai- 
seur de petits vers français, il ne savait pas le latin , et mé- 
prisait Tallemand ; pur logicien qui ne pouvait saisir ni la 
beauté de Tart antique , ni la profondeur de la science mo- 
, derne. Il avait pourtant une chose, par quoi il a mérité d'être 
appelé le Grand : il vouUiK II voulut être brave ; il voulut 
faire de saPriûse l'un des [n^miers états de l'Europe i il vou- 
lut être législateur ; il voulut que ses déserts de Prusse se 
peuplassent. Il vint k bout de tout. Il &t l'un des fonda- 
teurs de l'art militaire, entre Turenne et I^apoléon. Quand 
«celui-ci mtra k Berlin, .il ne voulut voir que le tombeau 
dé Frédéric, prit pour lui son épée, et dit : <« Ceci est 
k moi. » 

. La Prusse, état nouveau, qui devait ses phis industrieux 
^toyens k la révocaticn de l'édit de Nantes, devait tôt ou 
tard devemr le centre du philosophisme moderne» Frédéric II 
pomprit ce rôle ; il se déclara en poésie, en philosophie, dis- 
ciple de Voltaire ; c'était faire sa cour k l'opinion : les goûts 
futiles de Frédéric servirent en cela ses projets les plus sé- 
rieux. L'empereur Julien avait été le singe de Marc-Aurèle , 
Frédéric fut celui de Julien* D'abord, en l'honneur des 
Antonins.que Voltaire lui proposait pour modèle, il écrit 
.un livre sentimental et vertueux contre Machiavel. Il ne 
régnait pas encore. Voltaire, dans son naïf enthousiasme, 
revoit les épreuves, exalte le rojal auteur, et promet au monde 
un Titus. A son avènement, Frédéric voulut &ire détruire 
l'édition. 

La même année , l'empereur Charles VI meurt , et Fré- 
.déric devient roi [i740]. Tous les états qui ont garanti sa 
^uoœssiim a sa fille Marie-Thérèse, prennent les armes contre 
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elle. Le momeut semble venu de dépecer le grand corps de 
TAutriche ; tous accourent a cette curée. Les droits les plus 
surannés sont ravivés. L'Espagne réclame la Bohême et la 
Hongrie; le roi de Sardaigne, le Milanais; Frédéric , la 
Silésie; la France , ne demande rien , sinon l'Empire même 
pour rélecteur de Bavière, client de nos rois depuis plus d'un 
demi-siècle. L'électeur, élu empereur sans difficulté, est 
nommé en même temps généralissime du Ai de France. 

Les frères Belle-Isle, petits-fils de Fouquet, remuent la 
France de leurs projets chimériques. Fleury fait pour la se- 
conde fois la guerre malgré lui , et conmie la première , il 
la fait manquer. L'armée française, mal payée , mal nourrie, 
se disperse après de faciles succès partout où elle peut vivre. 
Elle laisse Vienne de côté et s'enfonce en Bohême. D'autre 
part, Frédéric, vainqueur k Molwitz , met la main sur la 
Silésie [1741]. 

Marie-Thérèse était seule ; sa cause semblait perdue. En- 
ceinte alors, elle croyait ce qu'il ne lui resterait pas ime ville 
pour y faire ses couches. » Mais l'Angleterre et la Hollande 
ne pouvaient voir de sang-froid le triomphe de la France. Le 
pacifique Walpole tombe , des subsides sont donnés a Marie- 
Thérèse, une escadre anglaise force le roi de Naples a la neu- 
tralité. Le roi de Prusse, qui a ce qu'il veut , fait la paix. Les 
Français se morfondent en Bohême , perdent Prague et re*- 
viennent a grand'peine k travers les neiges. Belle-Isle en fut 
quitte pour se comparer a Xénophon [i 74^]. ^ 

Les Anglais desC^endus sur le continent, se mettent a Det- 
tingen entre les mains de l'armée française qui Ijes lâche et se 
laisse battre [|743]. Voilà nos troupes rejetées en deçà du 
Rhin , et notre pauvre empereur de Bavière abandonné a la 
vengeance de l'Autriche. 

Ce n'était pas la le compte du roi de Prusse. Marie-Thérèse 
redevenue si forte , n'anaut pas manqué de lui reprendre la 
Silésie. Il se met du côté de la France et de la Bavière , re- 
vient a la charge, entre en Bohême, s'assure de la Silésie par 
trois victoires, envahit la Saxe , et force Timpératrice et les 
Saxons de signer le traité de Dresde. Le Bavarois étant mort» 
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l*aiitrichlenne avait fait son époux Erapercur ( François l^ y 
1745.) 

Cependant les Français avaient rarantâge en Italie. Se- 
condés par les Espagnols , le roi de Naples et les Génois , ils 
établissent Tinfant don Philippe dans les duchés de Milan et 
de Parme. Aux Pays-Bas , sous le maréchal de Saxe ,' ils ga- 
gnent les batailles^e Fontenoi etdeRaucoux [1745-^]. La 
première , tant célébrée , était perdue sans remède , si l'irlan- 
dais Lally , inspiré par sa haine contre les Anglais , n'eût 
proposé de rompre leur colonne avec quatre pièces de canon. 
Un courtisan adroit y le duc de Richelieu , s'appropria l'idée 
et la gloire du succès. L'iriandais entra le premier dans la 
colonne anglaise , l'épée a la main. La même année, la France 
lançait sur l'Angleterre son plus formidable ennemi, le Pré- 
tendant. Les Highlanders de l'Ecosse l'accueillirent , fondi- 
rent des montagnes avec un irrésistible élan, enlevant les 
canons à la course , et démolissant les escadrons a coups de 
poignards. H eût fallu que ces succès fussent soutenus par la 
France. Notre marine était réduite a rien. Lally obtint quel- 
ques vaisseaux , mais les Anglais gardaient la mer , ils empe* 
qhèrent les Ecossais de recevœr aucun secours. Ils avaient 
sur les Ecossais l'avantage du nombre , de la richesse , une. 
bonne cavalerie, une bonne artillerie. Ils vainquirent k 
Culloden [1745-6]. 

Cependant les Espagnols se retirent de Fltalié. Les Fran- 
çais en sont chassés. Ils avancent dans les Pays-Bas. L'Angle- 
terre craint pour la Hollande et y rétablit le stadthoudérat. 
Les succès de la France contre la Hollande servirent du moins 
a décider la paix. Elle avait perdu sa marine, ses colonies; 
les Russes paraissaient pour la seconde fois sur le Rhin. La 
paix d'Aix-la-Chapelle rendit a la France ses colonies , assura 
la Silésie a la Pi-usse , Parme et Plaisance aux Bourixms d'Es- 
pagne. Contre toute espérance , l'A^j^che subsista [1 748]. 

La France avait fait une dure expérience de sa faiblesse , 
mais elle n'en pouvait profiter. Au gouvernement du vieux 
prêtre avait succédé celui des maîtresses. M*^« Poisson , 
marquise* de Pompadour , régna vingt années. Née bour* 
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geoise , elle eut quelques velléités de patriotisme. Sa créa- 
ture , le cantrôleor Machaut , voulait imposer le clergé ; 
d'Argenson organisait l'administration de la guerre avec le 
talent et la sévérité de Louvois. An milieu de la petite guerre 
du parlement et du clergé ^ le philosophisme gagnait. A la 
cour même , il avait des partisans ; le roi , tout ennemi qu'il 
était des idées nouvelles^ avait sa petite imprimerie^ et im* 
primait lui-même les théories économiques de son médecin , 
Quesnay y qui proposait un impôt unique y portant sur la terre ; 
la noblesse et le clergé qui étaient le^ principaux propriétaires 
du sol y eussent enfin contribué. Tous ces projets aboutis- 
saient en vaines conversations ; les vieilles corporations résis- 
taient ; la roputé, caressée par les philosophes qui auraient 
voulu l'armer contre le clergé , éprouvait un vague effroi a 
Taspect de leurs progrès. Voltaire préparait une histoire géné- 
rale anti-chrétienne [ Essai sur les Mœurs , A 7S6 ] . -Peu a peu 
la philosophie nouvelle sortait de cette forme polémique a 
quoi Voltaire la réduisait. Dès 1748 , le président de Montes- 
quieu ^ fondateur de T Académie des Sciences naturelles a 
Bordeaux y donna^ sous forme, il est vrai, décousue et timide, 
une théorie matérialiste de là législation, déduite de Vinfluence 
des climats ; telle est du moins Vidée dominante de FEsprit 
des lois, ce livre si ingénieux, si brillant, quelquefois si pro- 
fond. En i749, apparut là colossale Histoire Naturelle 
du comte de Buffon; en 1751 , les premiers volumes de 
l'Encyclopédie , monument gigantesque où devait entrer tout 
le dix-huitième siècle^ polémique et dogmatique, économie 
et mathématiques , irréligion et philanthropie , athéisme et 
pantliéisme , d'Alembert et Diderot. Le tout fut dit par Con- 
dillac en un mot , qui contint le siècle : Traité des Sensa-* 
tions , 1754.» Cependant la guerre religieuse était continuée 
par Voltaire , qui venait de se poster en observation au point 
central de l'Europe , entée la France , la Suisse et l'Aile^ 
magne , aux portes de Genève , au chef-lieu des anciens Vau- 
dois, d'Amoldo de Brescia, et de Zuingle, et de Calvin, 
C'était l'apogée de la puissance de Frédéric. Depuis sa 
conquête de Sîlésie , il avait perdu tout ménagement. DauR 
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son étrange cour de Postdam , ce bel esprit guerrier se mo- 
quait de Dieu , des philosophes et des souverains^ ses con- 
frères ; il avait ' maltraité Voltaire y le principal organe de 
Topinion ; il désolait de ses épigrammes les rois et les reines ; 
il ne croyait ni a la beauté de madame de Pompadour, ni 
au génie poétique de Tabbé Bemis , principal ministre de 
France. L'occasion parut Êivorable a Timpératrice pour 
recouvrer la Silésie ; elle ameuta l'Europe , les reines sur- 
tout ; elle entraîna celle de Pologne et l'impératrice de Russie ; 
elle fit sa cour a la maîtresse de Louis XV. La monstrueuse 
alliance de la France avec cette vieille Autriche contre uu 
souverain qui maintenait l'équilibre de l'Allemagne , réunit 
contre lui toute l'Europe. L'Angleterre seule l'aida et lui 
donna des subsides. Elle était gouvernée alors par un avocat 
goutteux y le fameux William Pitt, depuis lord Chatam, 
qui s'éleva a force d'éloquence , a force de haine contre les 
Françab. L'Angleterre voulait deux choses : le maintien de 
l'équilibre européen , et la ruine des colonies françaises et 
espagnoles. Ses griefs étaient graves :'les Espagnols avaient 
maltraité ses contrebandiers , et les Français voulaient l'em- 
pêcher au Canada de bâtir sur leur territoire. Aux Indes , La 
Boui*donnaie, et son successeur Dupleix menaçaient de fon- 
der une grande puissance, en face de la puissance anglaise. 
Les Anglais y poiur déclaration de guerre, nous confisquèrent 
trois cents navires [ \ 756 ] . 

Ce fut une merveille dans cette guerre , de voir l'imper- 
ceptible Prusse y entre les masses de l'Autriche y de la France 
et de la Russie, courir de Tune k l'autre et faire face de tous 
jcôtés. C'est la seconde époque de l'art militaire. Les ineptes 
adversaires de Frédéric crurent qu'il devait tous ses succès a 
la précision des manœuvres des soldats prussiens , à leur habi- 
leté a Élire l'exercice et k tirer cinq coups par minutes. Fré- 
déric avait certainement perfectionné la madiine- soldat. 
Cela pouvait s'imiter : le czar Pierre III , et le comte de 
Saint-Germain formèrent des automates-guerriers k coups de 
bâton . Ce qu'on n'imita pas , c'est la célérité de ses manœuvres , 
l'heureuse disposition de ses marches , qui lui donnait une 
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grande Êicilitéde mouvoir , de concentrer des masses rapides , 
de les porter au défaut de Tannée ennemie. 

Dans cette chasse terrible que les grandes et grosses ar- 
mées des alliés faisaient a Tagile prussien , on ne peut s'em- 
pêcher de remarquer l'amusante circonspection des tacticiens 
autrichiens ^ et la fatuité étourdie des grands seigneurs qui 
conduisaient les armées de France. Le Fabius de rAutriche, 
le sage et pesant Daun y se bornait a une guerre de position ; 
il ne tJliiyait pas de camps assez forts ^ de montagnes assez 
inaccessibles ; Frédéric battait toujours ces armées paraly- 
tiques. 

D'abord y il se débarrassa des Saxons. Il ne leur fit pas de 
mal j il les désarma seulement. Puis il frappa un coup en 
Bohême. Repoussé y délaissé de Tannée anglaise qui convient 
a Closter-Seven de ne plus se battre , menacé par leé Russes 
vainqueurs k Jcegemdorf, il passe en Saxe^ et y trouve les 
Français et les impériaux combinés. Quatre armées entou- 
raient la Prusse. Il se croyait perdu , il voulait se tuer ; il Té- 
crivît k sa sœur et a d'Argens. Il n'avait peur que d'unechose, 
c'est que, lui mort, le grand distributeur de la gloire, Vol- 
taire, ne poursuivit son nom ; il lui écrivit une épitre , poui: 
le désarmer; ainsi Julien, blessé k mort, tira de sa robe 
et débita un discours qu'il avait composé pour cette circons- 
tance. « Pour moi , disait Frédéric, 



Pour moi , menacé du naufrage, , 

Je dois , en affrontant Torage , 
Penser , vitre et mourir en roi. 

L'épi tre faîte, il battit Tennemi. Le prince de Soubise, 
croyant le voir fuir , se met étourdiment k sa poursuite ; 
alors les Prussiens démasquent leurs troupes, tuent trois 
mille hommes , et en prennent sept mille. On trouva dans 
le camp une armée de cuisiniers , de comédiens , de perru- 
quiers , quantité de perroquets , de parasols , je ne sais oom* 
bien de caisses d'eaux de lavande, etc. [1757]. 
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Le tacticien seul peut suivre le roi de Prusse dans cette 
série de belles et savantes batailles ^ . La guerre de Sept ans , 

' 4756 , le roi dp Prusse prévieqt ses ennemis en Attaquant la Saxe ^ il 
occupe Dresde , bat les Autrichiens à Lowositz , et fait poser les armes aux 
SaiLons à Pirna. — La France s^empare de Minorque , et fait passer des trou- 
pes dans la Corse j mais bientôt elle néglige la guerre maritime pour attaquer 
r Angleterre dans le Hanovre. 4 757 , succès des Français. Victoire de Hasten- 
bech. ConyeotioD de Closter-Seven^. La Suède , la Bussie et TEmpire accè- 
dent à la ligue -contre le roi de Prusse, f^ Frédéric entre en Bohèij^, gagne 
la bataille de Prague j il est repoussé et défait à Kolin. Un de ses lieutenans 
est battu par les Russes à Jœgerndorf. Danger de sa situation. l\ évacue k 
Bohème , passe en Saxe , et bas les Français et les Impériaux à Rosbaoh. 

Frédéric retourne en Silésie , et répare la défaite de Bres)aw par la vic> 
toire de Lissa, il envahit successivement la Moravie , la Bohême , empêdie la 
jonction des Autridiiens avec les Busses. i758, U remporte sar ceux-ci la 
victoire longtemps disputée de Zorndorf. U est surpris à Horhkirchen par les 
Autrichiens. 4 759 , les Prussiens battus par les Busses à Palzig ^ par les Rus- 
ses et les Autrichiens à KunersdoHT; par les Autriehiens à Maxen. Les vain- 
queurs ne pro&ent pas de leur succès. Les Prossiens , battus de nouveau à 
Landshut , sont vain<piears k Liegnitz et ï Tor]gatt ^ 4 7G0. Ib reprennent Ja 
Silésie , et envahissent de nouveau la Saxe. 

i 758-1 762 ) Campagnes malheureuses des Français. 4758, Ferdinand de 
Brunswick , les ayant chassés du Hanovre , passe le Rhin , et gagne la bataille 
de Crevelt. ^Les Français occupent la Hesse , et Ferdinand repasse le Rhin. 
1 759 , victmre de Broglieà Berghen. Défaite des Français à Miaden. 4 760 , 
victoire des Français à Gorbach et à Clostercamp ; dévouement du chevalier 
d^Assas. 4764 , les Français vainqueurs à Grunberg, vaincus à Fillingshai»- 
sen. ^ 

4 759 y mort du roi d^Espagne Ferdinand VI ; il a ponr successeurs son 
frère , le roi de Naples , Chaules III , qui laisse le trône de Naples à son 
troisième iUs , Ferdinand IV. 4 764 , Pacte de famille, négocié par le duc 
de Choisenl entre les diverses branches de la maison de Bourbon ( France » 
Espagne, Naples , Parme ). L'Espagne dédarç la guerre à F Angleterre et an 
Portugal. — 4 760 , Mort du roi d'Angleterre , George II. Gcorge III. 4 762, 
Démission de Pitt. — 4762, Mort d'Elisabeth, impératrice de Russie. 
PiEans III. Gatheriite II rappelle les troupes russes de la Silésie, et se dé- 
clare neutre, 

4762 , Paix (THambourgeDivt la Prusse C!t la Suède, Paix de Paris 
«ntr^ la France , l'Angleterre , l'Espagne et le Portugal. Le roi de Prusse , 
l^ar la victoire deFreyberg et la prise de Schveidnitz , décide l'impératrice et 
ii: roi de Pologne , électeur de Saxe , à signer la Paix à Hubertsbourg. 
Le premier et le dernier traité rétablissent les choses en Allemagne dans l'état 
où elles étaient avant la guerre. 
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quelle que soit la variété de ses événemens, est uae guerre 
de politique et de stratégie ; elle n'a pas l'intérêt des gueri*es 
d'idées ^ des guerres de la religion et de la liberté au seizième 
siècle et au nôtre. 

La défaite de Rosbach renouvelée a Crevelt , de grands 
revers balancés par de petits avantages/ la ruine totale de 
notre marine et de nos colonies , les Anglais maîtres des mers 
et conquérans de Tlnde, Vépuisement, Thumiliation de toute 
la vieille Europe en face de la jeune Prusse ^ voilà la guerre 
de Sept ans. Elle se termina sous le ministère de M. de Ghoi- 
seuil. Ce ministre , homme d'esprits crut frapper un grand 
coup en ménageant le poète de fanùUe entre les diverses bran-* 
ches de la maison de Bourbon [i 76i]. 

Au milieu des humiliations de la guerre de Sept ans et par 
ces humiliations même, le drame du siècle s'acheminait rapi- 
dement vers sa péripétie^ Qui avait été vaindk dans cette 
guerre et dans la .précédente? la France? NoA, mais la no- 
blesse, qui seule fournissait leé officiers, les généraux. Les 
ennemis de la France ne pouvaient nier la bravoure fran^ 
çaise après Cheve'rt et d'Assas. N'avait-on pas vu au com^ 
bat d'Exilés nos soldats, escaladant les Alpes sous la mitraille, 
s'élancer aux canons ennemis par les embrasures, pendant 
que les pièces reculaient. Quant aux généraux , les seuls 
qu'on ose nommer à cette époque. Saxe, BrogUe, étaient 
des étrangers. Celui qui s'appropria la gloire de Fontenoi, le 
grand général du siècle, au dire des femmes et des courtisans^ 
le vainqueur de ^ahon, le vieil Alcibiade du vieux Voltaire, 
Richelieu 9 avait suffisamment prouvé, pendant cinq cam- 
pagnes de la dernière guerre , ce qu'on devait penser de cette 
réputation si habilement ménagée. Ces campagnes furent du 
moins lucratives ; il en rapporta de quoi bâtir Sur nos boule- 
vards l'élégant pavillon de Hanovre. 

Vers la fin dç^tte ignoble guérite de S^ptans , où Taris- 
tocratie était toim^e si bas, éclata la grande pensée plébéienne. 
C'était comme si la France eût crié à l'Europe ; Ce n'est pas 
moi qui suis vaincue. Dès 4 750, le fils d'un horloger de Ge- 
nève, Jean-Jacques Rousseau, vagabond, scribe, laquais tour 
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a tonr^ avait maudit la science y en haine du philosophisme 
et de la caste des gens de lettres; puis maudit l'inégalité, en 
haine d'une noblesse dégénérée [1754]. Cette fièvre de disso- 
lution niveleuse coula par torrens dans les lettres de la Nou- 
vdle-Héloïse [1759]. Le naturalisme fut posé dans l'Emile , 
le déisme dans la Profession de foi du vicaire savoyard \\ 762]. 
Enfin y dans le Contrat social apparurent les trois mots de la 
Révolution , tracés d'une main de feu. 

LaRévolution, elle s'avançait, tellement irrésistible, que le 
roi qui l'entrevoyait avec épouvante , travaillait pour elle en 
dépit de lui , et lui frayait la voie. En 1763 , il lui fonda son 
temple , te Panthéon^ qui devait recevoir Rousseau et Voltaire. 
En 1764, il abolit les jésuites; en 1771 , le parlement. Ins- 
trument docile de la nécessité, il abattait d'une main îndifTé- 
rente ce qui restait encore debout des ruines du mpyen-age. 

LasociétWles Jésuites, qu'on croyait si profondément enra- 
cinée, fut anéantie sans coup férir dans toute l'Europe. Ainsi 
avaient péri les Templiers au quatorzième siècle , quand le 
système auquel ils appartenaient eut fait son temps. On livra 
les Jésuites aux pàrlemens , leurs ennemis acharnés. Mais de 
même que les pierres de Port-Royal étaient tombées sur la 
tête des Jésuites la chute de ceux-ci fut fatale aux pàrlemens. 
Ces corporations entraînées par leur popularité croissante et 
par leur récente victoire , voulaient sortir de leurs anciennes 
voies. L'imparfaite balance de la vieille monarchie tenait a 
l'élastique opposition des pàrlemens qui remontraient , ajour- 
naient , et finissaient par céder respectueusement. Quelques 
têtes hardies et dures, entre autres le breton la Chalotais, en- 
treprirent de les mener plus loin. Dans le procès du duc 
d'Aiguillon^ ils tinrent ferme, ils furent brisés [ 1 771 ]. Ce 
n'était pas aux juges de Lally, de Calas, de Sirven et de 
Labarre , qu'il appartenait de faire la Révolution , encore 
moins a la coterie qui les renversa. Le spjgjjtuel abbé Terray 
et le facétieux chancelier Maupeou, alliés dli duc d'Aiguillon 
et de madame du Barry , n'étaient pas assez honnêtes gens 
pour avoir droit de faire le bien. Terray, qui eut les finances, 
remédia, un peu au désordre, mais par la banqueroute. Mau- 
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peou abolit la vénalité des charges , rendit la justice gratuite ; 
mais personne ne voulut croire qu'elle fût gratuite «ntre les 
mains des créatures de Maupeou. Tout le monde se moqua de 
leur réforme, personne plus queux-mêmes. Un rire inextin- 
guible éclata k l'apparition des Mémoires de Beaumarchais. 
Louis XV les lut comme tout le monde, et y prit plaisir* L'é- 
goïste monarque distinguait mieux que personne le péril crois^ 
sant de la royauté , mais il jugeait avec raison qu'après tout, 
elle durerait encore pïus que lui [mort en 177-t]. 

Son infortuné successeur, Lotris XVI, héritait de tout cela. 
Beaucoup de gens avaient conçu de tristes présages a l'occa- 
sion des fêtes de son mariage , où plusieurs centaines de perr 
sonnes furent étouffées. Cependant l'avènement de l'honnête 
jeune roi , s'asseyant avec sa gracieuse épouse sur le trône 
purifié de Louis XV, avait rendu au pays un immenseespoir. 
Ce fut pour'cette vieille société une époque de bonheur et de 
naïf attendrissement ; elle plem^t, s'admirait dans ses larmes, 
et se croyait rajeunie. Le genre k la mode était l'idylle; d'a- 
bord , les fadeurs de Florian ■, l'innocence de Gessner, puis 
rîmmortelle églogue de Paul et Virginie. La reine se haussait^ 
dans Trianon un hameau, une ferme* Les philosophes condui- 
saient la charrue, par écrit. « Choiseul est agricole et Voltaire 
est fermier. » Tout le monde s'intéressait au peuple , aimait 
le peuple, écrivait pour le peuple; la bienfaisance était de boa 
ton ; on faisait de petites aumônes et de grandes fêtes. 

Pendant que la Haute société jouait sincèrement cette corné-, 
die sentimentale, continuait le grand mouvement du monde, 
qui dans un moment allait tout emporter , le vrai confident 
du public, le Figaro de Beaumarchais devei;iaitplus acre cha- 
que jour ; il tournait de la comédie a la satire., de la satire 
an drame tragique. Royauté, parlement, noblesse, tout chan- 
celait de faiblesse ; le monde était comme ivre. Le philoso- 
phisme lui-même était malade, de la morsure de Rousseau et de 
Gilbert. On ne croyait plys ni a la religion , ni à l'irréh'gion j 
on aurait voulu croire pourtant ; les esprits forts allaient inco- 
gnito chercher des croyances dans la fantasmagorie de Ca- 
gliostro et dans le baquet de Mesmer. Cependant continuait 
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autonr de la France et à son insu , réternel dialogue du 
scepticisme rationnel : au nitûlisme d'Hume répondait le dog- 
matisme apparent de Kant , et par dessus, la grande voix poé- 
tique de Goethe^ harmonieuse, immorale et indifférente. La 
France, émue et préoccupée, n'entendait rien de tout cela. 
L* Allemagne poui'sûîvait l'épopée scientifique ; la Fi-ance ac- 
complissait le drame social. 

Ce qxiî fait le triste comique de ces dernîers jours de la 
vieille société, c'eôtle contraste des grandes promesses et de 
fei cfc^iuplète impuissance. L'impuissance est le trait commun 
dé tois les ministères d'alors. Tous promettent, et ne peuvent 
fîëiii M. deCïioiseul voulait défendre là Pologne, abaisser 
r Angleterre, relevét k Ftàiicè par iiiiè guerre ^européenne , 
et il ne pouvait suffire aiux dépenses de la journée ; s'il eût 
voulu étécliter seô pt^ojetà, les parleinéns qui è soutenaient 
ràuraîto abandonné. MaUpeou et Tëri-ay otent les parle- 
niens , et ne pëiiVfetit rieii iûettrë a la place ; ils veulent réfor- 
mièr' lels finatices, et ils ne è'âppuieiit que sur les voleurs du 
frésèr ^ubïib. Sbîis Louis XV!, le grand, l'honnête, lecon- 
ôatit Tùrgbt [177^+776] propose le Vràî remède : l'écono- 
nîib et Vaiôlitîon du privilège. A qtii les p'î'ôpôse-t-il ? aux 
privilégiée qui le renvei'sent. Cependîfnt la nécéjsèifé.. lés 
oblige d'appeler a leur aidé un hafcile banquier , uiî éloquent 
étranger, un second Law, mais plus honnête. Néckër pro- 
met merveille, il rassure tout le monde, il ri'ahnoncé point 
dé reforme fondamentaîevil va procéder tout doucement. Il 
irisfpïre dànfiance , îl s'adresse âU'dté^ît, il trouve de l'ar- 
gent, fl emprunte: La' çoiifiatice ,' Jâ ï)6nne administration 
vont étendre le commerce , le (iôrùni'ètce va cre* des res- 
sôuî^i^es. Dé rapides emprunts srfnf hypothéqués sUf des res- 
sourcés Ibrtuitès , lentes , loinfaîilés. îfeckelr finit par jeter les 
cartes ^ûr la table , et revenir aux niojren's proposés par Tur- 
got/r-éconoraie, régalité d'impôt. Son Compte fendu est un 
aveu triômpnant de son impuissance [1781]. 

Necker avait eu , il faut l'avouer , a souteni» Un double 
combat. H lui fallut , par dessus les dépenses de l'intérieur , 
suffire à celles de la guaire que nous faisions en faveur de la 
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jtîune Amérique [i778-i78'i]. Nou^ aidftn>es atert' i «fécr 
contre r Angkterre une Angleterpé rivale. Quoique éelle-^ aît 
prouvé qu'elle en gardait peu de souvenir , jamais argent ne 
fut mieux employé. On ne pouvait trop payer les dcrnièrei 
victoires navales èe la France , et la création deCfeerbôurg; 
C'était alop* Uû curieux moment de confiance é% dWlIiou^ 
siasme. Là France enviait Franklin à rAméptqtiej îi6trè 
jeune noblesse s'embarquait aux croisades de- la liberté h * 



' Grandeur croissante des colonies , surtout des anglaisés ël 3eS' française^, 
À la faveur du Ca1ni« dont tdles jomssent^au cdramencetottït dtt "te-b^^^ 
sîède. Immense accroissement du dëbît des denrées colohialwr.'ïtcîàcbcifnctrt 
du Système de^ mqgj^e, surtout en kngîècerfr/ depuis rarrénetoébl^ là Mat- 
son de Hanovre. ~ Les colonies deviennent pour rSnrôpé unexati^ de gaéi'- 
res fréquentes; jusqu'à ce que les prindpdcis ie séparent de letM^inéttopolos. 
' La prëpottdéramce tnaritime est bsUi^' à'rAAglètëîre'par ra^bâissefnfrit 
de la France (Iraïté dUtrecht), et surtotrf j;)ârTâscéttàant'qli^è!le k priis kWr 
la HoHande. Cepcmdârit la latte" récomitténcebijetatôt éntre'laTrafa'ceeit PAn- 
gleterre. Le thérftre de cette lutte est le nord de" rAniérrquë","lCS*AtïtiIle!î t^ 
les Indes orientées , où là cbutel de rcflipiire du Mogol buvi-e iiri'^àste cKàmp 
aux Européens; La France succombe dVTîord dans l^Atneri'que irt/ t eulTionale. 
Maî« lèncoiomekasi'glaises, n'ayant plus' ^mitfdlé lé Vdi^nagé des ^rtçafs 
ni des Espagnols , s'af&ancbissent , irôc îè*s«craté dfc pFemiéri'/âu' jôug db 
i^Attgjleterre. Ccffle-ci trouVe une coibpen^atibii 'dans; les étàblis<iem'éns iiicïions 
des HollandaisâuxqueB elfe succède, fk ûaàs la conquête du contiher^lÈ dePfndt*. 
■ ■ Division: IMrf3i:t7S9. ffistoîkfe'rtrtonief'/dejîMi la^aiic^WccKt 
jusqu'à b prenièpe gfrterré. .^' tt. 478^^5^8é,^éuêh^ âés'Wcteîfol^r^ 
l^»ccaiioû de iéâH éoléidî^. — l!Iv'l>05-if *#, Ptemfëfc'^iM* ïïésf èoloniA 
contre leursrtéti-opotes.^ 1t.' I7i».47é9i Fm'Wcnfttoîré 4è/c61bnics'. 
dans le dit-huitJème sfèèle; ' * - - '-''' '' *"'' ' * • '^'^ ''•♦ : " ' ' ' ' '^ 

ï. l7lêi-l739/«fetbi*edw'<oldmeérïaéîiu«ïâp^^^^ 
première guerre. — Commerce de contrebande des Français , et surtoirt 
des Aiiglais^, entrecttir, et avetritt colonies" «paroles. —^ Nbttvélle liberté 
de commerce accoriëe aux eoioniës ;ipar PÂnyétcrt'ë.* ^79%'^7^ j et" par 
h France, 4 y^r-. -^ Intrbducti6h''a^ Jai éuKuredu cafej^'Siiririim', -l/is j 
il la Martinique , ^ 723 ; dans IHle^fe* Ft-^te et dâris'I'ilé' de Bourbon , vers 
*ITS6 ;'^nsles colôàtes anglaise* tf Amérique sepWltriotialë , f 732v 

f7H, (!6mpagnie anglaisé de-lk nier dh^d".' f^52, FornttrtaoWdéla'pro- 
vtnee de Géwgie. ■^' Nourélle importance des kùtiÙe^/mnçàhef. \7i7, 
Corapagttrc franchise de Mississrpi et d'AftTqtite ,' à laquelle on réunît réll^ des 
Indes orientales. 4 720 , Les Français acquièrent Pile de France' et I^îJede 



Bourbon. 47^6, Lïi Bourdonnaie en est norfimé gouverneur. 4722-4 783, 
Différens entre Ici Français et les Anglais , au snjet desiles neutres. — Dé- 



(360) 

Le roi. ^ ayant essayé en vain des ministres patriotes, de 
Turgot et de Necker , il crut; la reine et la conr , il essaya des 
ministre^ courtisans. On ne pouvait trouver un ministre plus 
agréablle que M^ de Galonné ^ un guide plus rassurant pour 
s'enfoncer gahnent dans la rjuine. Quand il eut épuisé le cré- 
dit que la sage conduite de Necker avait créé ^ il ne sût que 
devenir et assembla les Notables [i787]. Il fallut leur avouer 
que les emprunts s'étaient élevés en peu d années a un mil- 
cadence de^ colonies onentalçs des Hollandaii, — Prospérité de Sorimim. 

Riches produits de la colonie portugaise du Brésil. — 4 74 9 , 4733 , 

Agcandbsement des possessions darfoises dans les Antilles* — 4 734, Fonda- 
tion d^ui^e compa^ie danoise des Indes occidentale». «^ 4 734 , Commerce 
delà i$Kar(/e. avec la Chine» 

II. 4 7Sd-4765^ Premières ferres des métropoles à l'occasion des colo> 
nie&. -r. ijfid t Guerre entre FEspagne et l'Angleterre, à l'occasion du 
comn^ercejd^xontrehande que faisait cette dernière puissance avec les colo- 
niesc egpagoolcys» ;Les Anglais prennent Porto-Bello , et assiègent Carthagène. 
(^ette giier^ se mêle àcelle de la succession d'Autriche.- 4 740, Expédition de 
ramijcal A9Spp...l745 , Prise de I^ui^ourg. — 4 746-2748, Succès des 
Français ayx. Irides». La Bourdonnaie prend Madras aux Anglais ^ Duplex les 
re^kousae dfi Pondichéry/ 4748 ^.Bestitution mutuelle des conquêtes au traité 
d' Ai^-la^bapelle. -^ liouveUes conquêtes de Dupleix; 

biffcrens qui subsistent au sujet des limites de l'Acadie et du Canada, 
et jebxiyement aux ile&^^r#//v^.. 4,754, Assassinat deJumonviUe, et prise 
du fort delà T<(écessité^. 4758, Bataille de Québec ; mort de l^olf et de Mont- 
,çalixi»,£ertfe du .Canada;, des Antilles \ des possessions. dans les Ind^ orieo- 
p^£S\\ 76^ K^PiM ^^^^^ ^ Paris^ la ?J^^.^^ rçcourj^e. ses colonies , excepta 
le Canf^da,jet ses,dépendai;i(^^ le 3^égal^ et quelques-unes de& Antilles. ^ die 
s'engage à ne plus entretenir de troupes au Bengde ^ l'Espagne cède la Floride 
àl'Angleterref.et la France djédon^niage l'Espagne oar la cession de la Lpui- 

. 4 757^,7i&3rCpnquêleft de lord CUre , 4?ns les Indes. orientales. Acquisi- 
.tion ^u BengaU^ et fondation de l'empire anglais dans les Indes. 

III. U.p&A 783 ; Première gu^re des colonies contre leurs métropole», 
.-r-^te)(idue, population et richesses des colonies anglaises de l'Amérique sep^ 
tentrionale. Leurs constitutions démocratiques. Elles sentent moins le besoin 
de la protection de la métropole, depuis que le Canada n'appartient plus aux 
Français , ni la Floride aux Espagnols. Leur a&sujétissement au monopole 
britannique. Le gouyemement anglais entreprend d'introduire des taxes dans 
CCS colonies. , . • • 

4 765, .Acte du timbre. 4 766, BUldèdamtoire. 4767, 4770, Impôt sur 
ic thc. 4 773, Insurrection- de Boston. Acte cocrcitif. 4774, Congrès de Phi- 
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liardsix cent quarante-six millions ^ et qu'il existait dans le 
revenu im déficit annuel de cent quarante millions. Les No- 
tables , qui appartenaient eux-mêmes aux classes privilégiées , 
donnèrent, au lieu d'argent, des ayis et des accusations. 
Brienne , élevé par eux a la place de Galonné , eut recours 
aux impôts ; le parlement refusa de les enregistrer^ et demanda 
les états-généraux , c'est-a-dire , sa propre ruine et celle de 
la vieille monarchie. 

Les philosophesavaient échoué avec Turgot, les banquiers 
avecNecker, les courtisans avec Galonné et Brienne, Les pri- , 
vilégiés ne voulaient point payer , et le peuple ne le pouvait 
plus. Les états-généraux, comme l'a dit un éminent historien, 
ne firent que décréter une révolution déjà faite [ ouverture 
des états-généraux , 5 mai i 789]. 

ladelphie. 1775, Commencement des hostilités. Washington, général en chef 
des troupes américaines. 1 776 , Déclaration d^indépendance. Etablissement 
du gouTCrnemènt fédératif des Etats-Unis tT Amérique. \ 777 ,, Capitula- 
tion de Saràtoga. 

Ambassade de Franklin. 4778 , la France i^allie auf AméHcakfs ^ guerrç 
entre la France et PAngleterre. La France met dans ses iat.éjrêts TEspagne et 
la Hollande; i 780 , Neutralité armée, L^ Angleterre déclare la guerre à la 
Hollande, — \ 77^, Combat d^Ouessant.- Les Français s*em^arent de plusieurs 
des Antilles anglaises. et du Sénégal; les Anglais, de plusieurs des Antilles 
françaises et hollandaises, et des possessions hollandaises à la Guiane. \ 77^- 
4732, r£spag[ne prend Minorque e| la Floride occidentale j mais assiège 
inutilement Gibraltar. 4782 , Victoire de Rodney sur le cqmte de Grasse, 
dans les Antilles. 4 779-4 783 , les Anglais s^emparent des possessions fran^ 
çaîses et hollandaises , sur le continent de Plndie. Victoires de Suffren. 

^ 777-4 784 i Campagnes peu décisives des Anglais et des Américains , se- 
couius par les Français. 4784 , Capitulation de Comwallis, dans Torck- 
Tofwn. —[4 782, JWiiiist^e de Fox, eq Angleterre.] 4703^4784, Tmités 
de Versailles et de Paris : Findépendance des Etats-Unis d'Amérique est 
reconnut par TÂngleterre ; la France et TEspagne recouvrent leul*3 coltdliesv 
et gardent*^ la première le inégal, elles îles de TabagO'^ Sainte-Lucie, 
Saint-Pierre et Miqqdon \ la seconde Minorque et les Flprides. Lfi Hollande 
cède aux Aurais. Né^patnam , et leur assure la libre navigation dans les, mers 
dcriode, 

... '\ .' . ■. ' ■ ' ..1 . . 
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Chapitre I^. Celtes. — '• Ibères, •— Romains, Conjuête de 

'■ Ctsar, ' Page < 

Celles ( Gaëls ) , et Ibères. . ibitJ. 

Etablissemens des Phéi^ciens et des Ioniens. Invi^yston des 

Kymrys. 2 

Expéditions des Gaulois en Italie et en Grèce ihûL 

222. Rome réduit les Boies et les Insubres S 

219. Guerre d^annibal. Rome triomphe des Gaulois en Asie, 

en Italie, en Gaiile , 201 -H 9. . . . . . . iàid, 

rfl-104. Invasion des Cimbres et Teutons. Marius. ... 4 

58-51. Conquête de la Gaule , par César « . 5 

Chapitrb 11. Gaule romaine et ehretlenne [ jusqu'au T* siècle de 

^ not^ère.] . . iO 

La-Gaule devient romaioe. ^ . ibid. 

Révèle sons Tibère ^. . . . . . . ibid, 

Caygda, Gkode, Néron, faTorablesà la Gaide. 41 

Bmperenrs gaulois 4 S 

260-^4 . Essai d'un Empire Gallo-romain ibid. 

Misère de TEmptre. Ylce radical de la société antique. . 4 4 

Gaule chrétienne. ... ; 46 

PélagianiMiie , sortie de la Bretagne. Semi-pélâgknistne de 

■ la PioTeâce. A7 

Chapitre IJI. Monde germarugue, -^Invasion ^^JHércfiHngien^, 

[484-754.] .4 4» 

Monde germanique. — Snères. — Goths , Saxons. . . . ibid. 
375.' Première migration des Barbares dans TEmpire. Etablisse- 
ment des Goths et des Burgundes dans la Gaule. ... 49 
454. Invasion des Huns dans la Gaule.. 20 

Invasion des Francs 24 



^ , 



( 263 ) 

48rCIpTk. Défaite de Syagrias en 486, des Allemands 496, 

des Burgundes 500 , des l^isigolhs 507 32 

5H. Partage de la Gaule entre les quatre fils de CloTÏs. ... 23 

Theuderic , Tbeudebert. Expéditions en Italie 24 

558-64 . Glotaire I", seul roi. Partage entre ses qii«tre Ûs. * 2S 
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